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JEAN-JACQUES ROUSSEAU

ET LE LIBRAIRE-IMPRIMEUR

MARC-MICHEL REY

Les relations personnelles.

8 ~EY imprima le premier, d'après les propres
manuscrits de Rousseau, le Discours sur-

l'Inégalité, la Lettre sur les Spectacles, la
Nouvelle Héloïse, le Contrat Social, la Ré-

ponse à /4rc/MC Paris, les Lettres écrites de la
montagne.

Musset-Pathay, Vie et ccM~r~ Jean-Jacques Rous-
seau, lui consacre une courte notice de quinze lignes fvo!.
II, p. 277). L'histoire des relations de ces deux hommes
est un terrain inexploré. Nous avions bien, depuis ;858,
les lettres de Rousseau à Rey, éditées par Bosscha',
mais il restait à en tirer parti en en combinant les
données avec les lettres de Rey à Rousseau, dont un
grand nombre sont déposées à la bibliothèque de Neu-
châtel, nous reconstituerons un chapitre fort important

1 Lettres inédites de Jean-JacquesRousseau à A/drc-.Wc/t~ Re)-,
publiées par.). Bosscha, Amsterdam, Paris, 1858.



de la vie de Rousseau. Ou plutôt un double chapitre

car cette correspondance nous offre, d'une part des

données précieuses sur la personnalité de Rousseau, et
d'autre part des renseignements abondants sur l'histoire

des œuvres de Rousseau.
Nous abordons dans le présent travail le chapitre des

relations personnelles de Rousseau et Rey, qui doit
précéder l'autre.

Il est superflu de présenter à nos lecteurs le premier
correspondant mais quelques mots relatifs à Rey et à

sa famille pourront ne pas être inutiles avant d'entrer

en matière.
Nous nous excusons de l'aridité de ces deux premiers

chapitres, lesquels sont et ne peuvent être que des notes
glanées au cours de nos lectures. En outre, les docu-

ments sur lesquels nous nous appuyons étant pour la

plupart inédits, nous n'osons demander, dans une
publication comme celle-ci, qu'on nous croie sur parole,

ce qui nous oblige à multiplier les citations. Quant à

ceux que n'intéressent point les minutieux travaux
d'érudition, ils feront bien de passer tout de suite au
chapitre III.

I. LE LIBRAIRE-IMPRIMEUR MARC-MICHEL REY.

Marc-Michel Rey était originaire de Genève, que
Rousseau appelle dans une lettre qu'il lui adresse

«notre patrie)) (Bosscha, page 3z)~. Il était à peu près
de dix ans plus jeune que Rousseau cela ressort d'une
lettre du 12 avril 1762 (inédite) dans laquelle Rey écrit

1 Voir aussi Bosscha dans sa Préface aux Z.cM'M inédites.



que la commère de Rousseau (pour le baptême de sa
fillette) a le même âge que lui, Rey, à savoir de 40 à 42
ans. Rousseau en avait alors 5o.

Rey fit probablement son apprentissage de commerce
chez Bousquet~. un libraire-imprimeurétabli à Genève,

et depuis i~S~ ou ty55 à Lausanne. Nous aurons à
reparler plus longuement de Bousquet. Qu'il suffise de
dire ici que cet apprentissage a dû avoir lieu avant l'éta-
blissement à Lausanne, car, en 1754, Rey était déjà en
Hollande. Observons que Bousquet avait les mêmes
prénoms que Rey, Marc-Michel. Est-ce pur hasard, ou
bien y avait-il des relations d'amitié entre les deux
familles, et Rey était-il le filleul de Bousquet ? Nous
n'en savons rien.

Voici ce que Rey dit de sa jeunesse dans une lettre
du !y août ~61 «Je n'ai jamais fait d'études, et il m'a
fallu gagner ma vie à 17 ans, non que je puisse me
plaindre de mes pères et mères (sic) au contraire ils ont
fait tout ce qu'ils pouvoient mais je n'ay pas profité
dans mon jeune âge des instructions qu'il m'ont faite
donner. » (YH~). Son orthographe, que nous res-
pectons, ne dément point cette dernière assertion.

Nous ne saurions dire depuis quand Rey était établi
à Amsterdam, mais certainement avant 1754, puisque,
quand il rencontra Rousseau dans l'été de cette année-
là, il était en séjour d'affaires à Genève, venant d'Ams-
terdam. Son commerce, d'après ses lettres, semble

1 Lettre inédite de Rey à Rousseau, 2; février !y6i "M. Bousquet
de Lausanne, chez lequel j'ay demeuré 8 ans. » On ne voit pas pour-
quoi Rey aurait demeuré chez lui si ce n'était pour l'apprentissage
car le père Rey vivait à Genève encore en 1762 et même en !?63. « J'ai
encore mon cher Père à Genève, qui demandeà me voir, x (;" févr. 1762.)
Voir aussi lettres des 23 oct. 1762 et S avril 1763.



prospère. En 1758, apparemment pour agrandir ses
installations, il déménage: « J'ay changé de maison et
de magasin, écrit-il à Rousseau le 24 mai, ce qui m'a
obligé pendant 8 jours à avoir l'oeil sur les croche-

teurs, il y en a 15 que c'est fait et je ne suis pas encore
rangé. (/M~ Les pensions qu'il fit à Thérèse
Levasseur et, plus tard, à Rousseau, prouvent aussi
l'état satisfaisant de ses affaires.

Il voyageait beaucoup pour son commerce. En tyb~

nous le trouvons à Paris et Genève*. En 1755, il se pro-
pose d'aller à Paris pour y négocier les exemplaires du
Discours sur ~M~-<< En 1757, il est à Paris et voit
Rousseau (« peu de jours avant son départ de l'Hermi-
tage », dit Bosscha, mais nous ne savons d'où il tire

cette indication) c'est lors de ce voyage que Rousseau
lui a lu probablement des fragments de la Nouvelle
Héloïse « L'ouvrage dont je vous ai lu quelques mor-
ceaux est entièrement achevé, il est en six parties M,

écrit Rousseau le 13 septembre !y:)8~ et, le 24 octobre
suivant, il fait une nouvelle allusion à « l'ouvrage dont

vous avez vu quelque chose*.)) En !y5o (t3 août)

« J'ai fait divers voyages depuis quelques temps.»
(Inédite). Le t3 octobre de la même année: « Quand
j'ai receu votre 3"" partie de Julie j'allois faire un petit

voyage à la Haye. » (Inédite). Le 24 décembre de la

même année encore, il dit qu'il ne sait quand il partira

pour Paris, mais il y ira sûrement «Je suis homme à

Cott/fMt'OtM,VtU, (éd. Hachette VIII, 281),
Lettres des 20 mars et <7 avril 1755, de Rey à Malesherbes. Biblio-

thèque Nationale, manuscrits français, nouvelles acquisitions 1183.
s Bosscha, p. 63.
< Ibid. p. 65.



le faire uniquement pour vous voir et avoir la satisfac-
tion de vous embrasser, en feriez autant pour venir
voircepa!'s?a (YMC~<?). Le 28 juillet !y6o il rentre
justement d'un petit voyage. Nouveau voyage à Pa-
ris en décembre 1760 il visite Rousseau à Mont-
morency* nous en parlerons plus au long tout à
l'heure. Le io octobre ~6i «J'arrive d'un voyage.2
te )'~ février 1762, il mentionne un nouveau voyage à
Paris. Le i5 mai: « Une banqueroutte que je viens
d'essuyer à Londres pourrait bien m'obliger a y passer
entre cy et la t5'M Enfin arrêtons notre énumération
avec le voyage à Môtiers et Genève dans l'été de !y63,
fort important pour nous et auquel nous reviendrons.

Rey est mort le 8 juin 1780, donc environ 2 ans après
Rousseau (2 juillet 1778) (Bosscha, p. vi).

Pour les livres imprimés par Rey, ou qu'il a eus en
dépôt (il ne nous est pas possible de distinguer nette-
ment entre ces deux catégories; la plupart des ouvrages
sont indiqués comme imprimés à Amsterdam, mais
quelques-uns le sont à la Haye et quelques-uns à Lon-
dres), on pourra consulter les catalogues imprimés à la
suite de ses éditions. Par exemple dans la Lettre à
D'Alembert (!758), après les Errata, le Catalogue des
L~r~ du fond de M.-M. Rey, libraire à Amsterdam,
4 pages. It y a environ 80 titres parmi lesquels la Bible,
la Bibliothèque de Campagne ou ~4?MMSe/M~M~de l'Esprit
et du Co?Mr, le Dictionnaire de Bayle, celui de Fure-

Lettresinédites des 22 mai, 29 septembre, 2~ novembre,20 décembre
~760, et § janvier !y6t.

ConjSrmé par lettre de Rousseau, )8 février i76< (Bosscha p. <).



tière, le Discours sur /M~ de Rousseau*, l'Essai

sur les MceMrs de Voltaire, le Fils naturelet les Pensées

sur la Nature de Diderot, l'Histoire de Suède de Puf-
fendorf, le Journal des Sca~KS depuis son commence-
ment (1665, jusques en décembre i7&3), le Journal des

Scavans combiné avec les Mémoires de Trévoux (1754-

août :738), Supplément à ce journal, les Mémoires de

Retz, les Œ'M~r<?s de Rabelais, de Louis Racine, les

Pr!MC!~M du droit. de Wolff, traduits du latin par
Formey, etc. Observons que ces livres ne sont pas
rangés par ordre alphabétique d'auteurs, mais de titres;

par exemple le second Discours de Rousseau est sous
D. le Fils naturel de Diderot sous F. le Xerxès de

Crébillon sous tes ŒM!<?s de Rabelais et de Louis
Racine sous 0.

Antérieurs à ce catalogue nous avons relevé incidem-

ment dans la correspondance de Rey, le 20 mars 1755,

un Pope en 6 volumes, et un Marivaux en 4 volumes.
Rey imprimait ou réimprimait le Journal des

SM~MS combiné avec les Mémoires de Trévoux. Cela

lui amena même une méchante affaire avec Rousseau
dont il sera question plus loin. II imprimaiten tout cas
de première main le Supplément au Journal des Sc~HS,

car, le 4 mai !75Q, il mande à Rousseau ceci: «On
fait sonner si haut le retour prédit de la Comète qui
paroit actuellement que je serois charmé que quelqu'un

tourna en ridicule nos astronomes, une heure de votre

part sufSroit pour cela et j'insérerois cette pièce à la

1 C'est le premier écrit de Rousseau publié par Rey. Nous avons fait
l'histoire de cette publicationd'après les lettresde Rousseau et Rey, dans
le n' de juin tôt: des Publications of the ~oafe'-n Language Association
q~~tner: (Cambridge,Mass.).



suite du Journaldes Sçavans en guise de supplément.»
(Inédite). C'est aussi en «suppléments qu'il publia
pour la première fois le Discours sur les Sciences et les
Arts de Rousseau: «En l'annee iy5! je publiai a la
suite du Journal des Scavans votre premier Discours
sur les Sciences*. »

En 1762, Rey imprime les Considérations sur les
Corps organisés par C. Bonnet, 8", 2 vol. dont Males-
herbes défend l'entrée en France, comme celle du
Contrat Social. Ce Bonnet est le Philopolis qui répondit
au D/scoMr~ on se souvient du jugement que
Rousseau prononce sur lui dans les Confessions (IX, p.
6~) « Le dit Bonnet, quoique matérialiste, ne laisse
pas d'être d'une orthodoxie très intolérante sitôt qu'il
s'agit de moi M. Rey envoyait volontiers ses nouvelles
publications à Rousseau il a peut-être envoyé celle-ci.

Rappelons qu'une publication d'une traduction de
Platon souleva un petit incident dont les lettres de
Rousseau à Rey éditées par Bosscha nous donnent des
échos~. Voici un passage inédit relatif à cette affaire
Rey écrit le g août 176~ qu'il doit à Rousseau l'idée
de cette publication et qu'il veut la lui dédier « pour
prouver par là le cas que je fais de vous, ce que je puis
vous assurer c'est que je n'en ferois pas autant pour le
plus grand prince de l'Europe parce que je ne les
estime pas assé et que je ne veux pas de leur bienfait,
ici c'est l'amitié toute nue qui me fait agir. »

Ajoutons encore qu'en 1771 il prépare une Encyclo-
pédie «Je vous souhaite bien du succès dans votre
Encyclopédie,écrit Rousseau le 7 juillet 1771, mais je ne

Lettre à Rousseau, 17 août :76i, inédite. Voir Bosscha pp. 43-44.
Voir lettres du 28 décembre 1767 et du 29 novembre 1769.



peux pas y travailler. Je ne sais pas même pourquoi après

mes résolutions de ne plus écrire, qui vous sont con-

nues, vous avez pris la peine de m'en parler. (Bosscha,

p. 299.)

Il. LA FAMILLE DU LIBRAIRE REY.

Elle joue un rôle important dans les relations avec

Rousseau voici ce que nous en savons.
Rey se maria probablement vers t~ ou 1746 (son

fils aîné naquit en <747) avec une demoiselle Bernard.
Sa femme mourut la première (voir note de Bosscha~

probablement après l'an 1773, où s'arrête la correspon-
dance entre Rey et Rousseau, puisque celle-ci ne
contient aucune allusion à cet événement. Nous possé-

dons une seule lettre de Madame Rey, conservée à la

bibliothèque de Neuchâtel, et adressée à Rousseau 2

d'une écriture distinguée, cette lettre révèle une nature
plus fine, sinon plus aisée, que celle de son mari;
la façon dont Rey et Rousseau parlent d'elle confirme

cette impression favorable. Madame Rey prend un
intérêt sincère à Rousseau, elle se réjouit de ses succès,

elle compatit à ses malheurs et à ses déboires « J'ay
fait part à ma femme de la triste situation où vous êtes

pour votre santé elle en a versé des larmes, j'en ay

!e cœur serré et j'y pense perpétuellement 4» Elle

est peinée du différend entre son mari et Rousseau,

1 Lettres inédites de J. J. Rousseau à M.-M. Rey (p. 3i8).
Elle sera reproduite plus bas. C'est par la signature .E~6<'tARey

Bernard que nous connaissons son nom de jeune fille. Si elle était
Genevoise, elle pourrait bien être une parente de Rousseau.

Le dernier hiver à Montmorency.
Lettrede Rey à Rousseau, janvier 1762, inédite.



qui avait accusé Rey d'indiscrétions à propos du manus-
crit du Contrat Social. I! lui écrit « Bonjour Monsieur,
mes respects à Madame Rey. Je suis fâché que nous ne
puissions pas continuer à nous accommoder ensemble
mais après six ans de patience on se lasse, et quant à
moi je suis à bout. ? Rey, après de longues explica-
tions, le 25 février, ajoute (, ma femme à qui j'ai lu
votre lettre non seulement en est touchée comme moi,
mais elle en a été pétrifiée, je l'avois natée qu'on vous
verroit ici un jour ou l'autre. nous voila bien eloigne de
notre compte. » (Inédite). Une autre fois, Rousseau,
mécontent d'une lettre de Rey relative au Discours sur
l'Inégalité et à l'autorisation de le vendre en France,
écrit à Rey '< Mille respects à Madame votre Epouse,
je pense que vos lettres en seroient mieux si vous les
lui montriez avant de les envoyer. A l'occasion, il
prie Rey de revoir certaines épreuves en collaboration
avec madame'.

Rey eut sept enfants, dont le dernier naquit en t~ëz.
Trois des aînés moururent en bas àge~.

Voici les renseignements que nous possédons sur
eux François-Bernard, né en !74~, et mort en juin
1780 peu de temps après son père", semble s'être voué
à l'art. Du moins il est souvent question de ses estam-
pes. II en envoie à Rousseau qui lui écrit pour le remer-
cier'. Rousseau l'invite à venir le voir à Trie en tyô~;

Bosscha p. n2 (lettre du 18 février f:6!).
ta juin 1~55 (Bosscha, p. 28).
3 juin 1864 (Bosscha, p. 214).
Lettres de Rey à Rousseau, 3 et 15 mai 1762, inédites.
j[bid. 3 mai.
Bosscha, p. 2~3 Note.
Voir Bosscha, p. 218, 2~3, 2~7. Aussi lettres de Rey à Rousseau,

)6 janvier '765, inédite.



il sera « charmé de faire connaissance avec lui ~) (Boss-

cha, p. 276). Cette visite resta à l'état de projet. Quelque

temps après, François est à Vienne (en France ou en
Autriche ?) il rentre en 1767 « Mon fils aîné est de

retour de Vienne et paraît s'appliquer au travail, c'est

tout ce qui pouvoit m'arriver de mieux. S'agit-il de

travail d'art ou d'aider à son père dans le commerce
des livres, nous ne le savons pas. Peut-être des deux

le 37 avril 1765 Rousseau écrit qu'il fera des efforts

pour que les Confessions, devant être publiées après sa
mort, soient offertes à Rey pour l'impression « qu'on
s'adresse premièrement à vous ou à votre fils, et qu'il
[l'ouvrage) ne passe à un autre libraire qu'au cas où

vous ne puissiez ou ne vouliez pas l'exécuter.(Bosscha,
p. 258.) Rousseau montre à plusieurs reprises qu'il
s'intéresse à lui~. Ce fils se trouvait avec sa mère dans

un incendie de théâtre à Amsterdam, le n mai '772.
jMKMe-M~rg-Mcr~, née en I749"; mariée à Auguste

Charles Weissenbruch, en '77l*.
Isaac, né en 76~ établi plus tard aux Colonies

Hollandaises en Amérique, et mort (date ?) à Démérary~.
5'K~nKe-Af~K~-JMMM~, la filleule de Rousseau,

née le 3 mai 1762, baptisée le 19 du mêmemois~. C'est

par erreur que Bosscha appelle la filleule de Rousseau
Julie-Elisabeth8. Rousseau la nommait « ma Jeannette ».
Le nom de Julie-Elisabeth était probablement celui

1 Lettre de Rey à Rousseau o août 1767, inédite.
2Bosscha, p. 283, 3ot, 3o6.
Lettre de Rey à Rousseau le 3 mai 1762, inédite
Bosscha, p. 3oo, note.
Rey à Rousseau, 3 mai 1762, inédite.
6Bosscha, p. 2~.3, note.
Rey à Rousseau, 3 et 15 mai [762, inédites.
Notes aux pages i56 et 28"



d'un des enfants morts en bas âge. La date de la mort
de Jeannette, à Utrecht, 14 juin 1792, donnée par
Bosscha paraît exacte~. On trouvera à la fin du volume
de Bosscha une discussion à ce sujet. A la mort de
Rousseau ~1778), M. de Girardin la croyait décédëe;
mais Dupeyrou, l'exécuteur testamentaire de Rousseau,
apprend du père qu'elle est encore en vie. (p. 3ï3-3t5.)

III. DÉBUTS DE L'AM!T[É DE ROUSSEAU ET DE REY.

L'ÉPtSODE DE LA ROBE DE THÉRÈSE LEVASSEUR.

Les premières lettres de Rey à Rousseau sont per-
dues, mais celles de Rousseau à Rey ont été, à très peu
d'exceptions près, soigneusement conservées. Nous ne
connaissons guère de documents plus précieuxque cette
correspondance pour nous faire connaître le vrai Rous-
seau. On ne saurait prêter à l'auteur le désir de
jouer un rôle, ainsi qu'on l'a fait à propos des Confes-
sions et de sa Correspondanceavec les grands du monde.
Rousseau s'y révèle tout entier, sans fard, et c'est là
ce qui fait tout l'intérêt de l'étude que nous allons entre-
prendre. Tout nous montre en lui un homme foncière-
ment bon, malgré des éclats soudains de brusquerie et
des méfiances bizarres, un homme soucieux d'être juste
dans ses appréciations, et d'une probité à toute épreuve,
d'une délicatesse rare dans les affaires. Cette droiture
absolue est relevée par la distinction dont une grande
intelligence revêt tout ce qu'elle touche.

Nous n'avons aucun détail sur la première rencontre

Page ï56, note.



des deux futurs amis à Genève dans l'été de 7~4 nous

savons seulement qu'ils y discutèrent l'impression du

Second Discours'. I! ressort de leur correspondance
qu'ils éprouvèrent de prime abord de la sympathie l'un

pour l'autre. Les premiers temps, on sent chez Rey

sans aucune bassesse du reste cette nuance de l'amitié
particulière au commerçant qui ne perd point de vue

ses affaires. I! est plein de prévenances aussi Rous-

seau, qui cependant commençait à devenir méfiant, fut
bientôt gagné; il reconnut en Rey un homme d'une
incontestable honnêteté.

Dans les lettres, Rousseau est avant tout préoccupé

de son livre. I! est manifestement inquiet. C'est la pre-
mière fois qu'il publie lui-même. En effet, le Devin du

Village avait été un succès de théâtre, et le premier

Discours avait été « donné » à Pissot Malgré cela,

Rousseau a volontiers un mot aimable au commence-
ment ou à la fin de ses lettres. Sa première missive

commence ainsi « J'espère, Monsieur, que cette lettre

vous trouvera arrivé en bonne santé [retour de Genève

et Paris], et notre affaire en train. M Et elle se termine

« Je prends part à la joye que ressentira Madame Rey
de votre heureux retour dont j'attens la nouvelle avec
impatience. Faites agréer mes respects à cette chère
épouse. Je vous embrasse de tout mon cœur et suis
très parfaitement, Monsieur, votre très humble et très
obéissantserviteur. Cependant Rousseau est énervé

1 Confessions,VIII ~ŒufrM, VU!, p. 28~.
Rousseau, Œ'MffM, VIII, p. 260.

s Bosscha, p. 3-4. On ne sait si Madame Rey accompagnason mari à
Genève en 1754. Elle serait alors rentrée avant lui. Quand Rousseau
parle d'elle, c'est toujours avec courtoisie, mais souvent comme d'une



par la lenteur et certaines négligences dans le travail
d'impression il a des alternatives constantes de satis-
faction et de mécontentement mais dès qu'il a cessé
de parler affaires, fût-ce en termes fort énergiques, il
redevient aussitôt affable. Ainsi Rey a été indiscret enparlant du Discours qu'il imprimait Rousseau le répri-
mande

'< Vous voilà bien averti c'est à vous mainte-
nant à vous conduire comme vous jugerez le plus conve-nable pour votre intérest et pour l'honnêteté. Bonjour,
Monsieur, mille respects à Madame votre Epouse. Je
vous embrasse de tout mon cœur ). Bientôt surgit un
nouveau malentendu. Dans le P. S. de sa lettre du
)2 décembre Rousseau disait: «Quand vous aurezquelque chose à m'envoyer vous me ferez plaisir de pro-fiter de toutes les occasions qui pourront éviter les frais
de la poste sans incommoder personne. (Bosscha, p. 8.)
Ne connaissant pas encore bien son homme et désireux
de se rendre agréable, Rey se conforme à ce désir, mais
ne réussit qu'à mécontenter Rousseau, qui n'aime point
à recevoir des services d'un inconnu. Le 3 janvier, il
commence ainsi une lettre «J'ai enfin receu, Monsieur,
tes trois premières feuilles {d'épreuves], qui m'ont été
apportées de l'hôtel de Soubise sans que j'en sache
davantage je suppose que les pacquets en sont contre-
signés et ne coûtent rien de port; car si le port se paye,je ne souffrirai pas que personne le paye pour moi. ).(Ibid. p. 8.) Cela est sans fiel d'ailleurs, et gentiment
Rousseau propose des arrangements différents. Rey a
encore commis une autre informalité, tout en croyant

personne qu'il ne c.nna.tra.t pas personnellement. Rey avait l'habitudede faire ses voyages seul.
*7 novembre t~; Bosscha, p. 6



bien faire «Il faut que je vous gronde, écrit Rousseau à

la même date, pour la lettre qu'a receue de vous Melle le

Vasseur. Si cette lettre avoit passé par mes mains, elle

ne l'auroit jamais vue mais puisqu'elle sait que vous

lui destinez un présent, quoique fort mal à propos, je

ne veux donner la mortification ni à vous ni à elle de

vous le faire renvoyer elle me charge de vous en faire

d'avance ses très humbles remercimens.~ (Ibid. p. 10-

i i .) Nous apprenons plus tard qu'il s'agit d'une robe

c'était évidemment un cadeau de nouvelle année. Cepen-

dant le 6 mars, la robe n'est pas encore arrivée. « II y

a fort longtemps que M~ Le Vasseur vous auroit écrit

pour vous remercier de votre présent si je ne lui avois

conseillé d'attendre encore afin de vous en accuser en

même temps la réception. (Ibid., p. 20) Deux mois

et demi s'écoulent toujours pas de robe. Rey est bien

un peu négligent. Sur ces entrefaites l'impression du

second Discours est achevée; mais Rey, ne réussissant

pas à obtenir la permission de le faire entrer en France,

ne le met point en vente. Rousseau pense qu'on n'a

pas suivi la bonne voie pour arriver au but à la fin,

le 29 mai, il se fâche, prend la plume et écrit « N'en-

tendant plus, Monsieur, parler de mon ouvrage et ne

recevant plus de vos nouvelles, trouvez bon que je

vous en donne des miennes pour la dernière fois.»
Tous ses griefs sont énumérés, lenteurs inutiles, négli-

gences, indiscrétions, fautes d'impression, etc; enfin

«Je ne vous parle point de la gasconnade à Melle Le

Vasseur. Votre lettre l'avoit mise aux champs je l'ai

apaisée par une autre robe à la place de celle que vous

lui annonciez je vous sais, quant à moi, beaucoup

plus de gré de ne l'avoir pas envoyée qu'elle de l'avoir



promise, et je vous déclare que vous t'enverriez très
inutilement parce qu'assurément elle ne seroit pas
receue. < (Ibid., p. 25.) La robe vint pourtant. Quand?r
Nous l'ignorons mais quatre années plus tard Rous-
seau en parle dans une lettre à Lenieps « Par rapport
à mon libraire de Hollande, je l'ai trouvé en toutes
choses exact, attentif, honnête je lui demandai 25 louis
de mon Discours sur l'Inégalité; il me les donna sur
le champ, et il envoya de plus une robe à ma gouver-
nante». (Œ'M~ X, p. 209.) Ce petit épisode peint exac-
tement les deux hommes. La robe a donc bien été en-
voyée et reçue. Le nuage passa le 19 juin i~, Rous-
seau mandait à Rey que l'affaire de l'entrée du Discours
en France était arrangée, et il termine sa lettre et toute
la correspondance au sujet de cet écrit par ces mots
« Mille Respects à Madame votre Epouse. Dispute à
part, je vous embrasse de tout mon cœur. )) (Ibid.,
p. 28).

IV. LES BONS RAPPORTS S'AFFERMISSENT AU COURS

DE L'IMPRESSION DE LA LETTRE SUR LES SPECTACLES

Projet d'établissement en Hollande.

On n'était point encore en termes assez intimes pour
correspondre quand les affaires ne l'exigeaient pas. Ce
n'est que trois ans plus tard, au printemps de 1758,
que Rey, dans une lettre que nous n'avons pas, prie
Rousseau de lui laisser imprimer ses Principes du droit
de la guerre, dont il avait dû être question entre euxautrefois. En même temps, ayant probablement eu



vent des circonstancesdu départ de l'Hermitage, il in-

vita Rousseau à se fixer en Hollande pour y vivre tran-
quille et surveiller l'impression du nouvel ouvrage; on

éviterait ainsi les malentendus, les frais de port, les re-
tards. Rousseau répond le 9 mars !758, de Montmo-

rency « Je suis si malade, mon cher Rey, que je ne pour-
rai vous écrire une longue lettre, et qu'à moins d'un mi-

racle je ne vous écrirai pas longtemps. » (Boscha, p. 32) 1.

L'ouvrage n'est pas prêt mais il est sur le point d'en

achever un autre pas très long (La lettre sur les Specta-

cles) il le lui offre. Le plan d'aller en Hollande pour
la correction des épreuves du plus grand livre ne lui

déplaît point seulement, comme il s'imagine être à fin

de vie, il ne saurait prendre de décision à ce sujet. Le

)
5 avril, en réponse à une nouvelle lettre de Rey

« Votre souvenir et votre amitié sont une consolation

pour moi, et puisque vous vous intéressez à mon état

je vous en donnerai volontiers des nouvelles de tems

en tems. Mon manuscrit est prêt vous le ferez retirer

quand il vous plaira ou, s'il le faut absolument, je

tâcherai de le porter à Paris. » (Bosscha, p. 33.) Mais

Rey avait apparemment oublié que Rousseau n'était

guère patient; par une de ces inconcevables négli-

gences dont il avait le secret, il manqua de perdre pour
toujours la confiance de l'écrivain auquel il dut une
partie de sa prospérité. Il ne répondit pas à la lettre

du i5 avril. Or, il s'agissait d'un écrit d'actualité, il

fallait ne pas perdre de temps. Rousseau patiente

jusqu'au 14 mai puis rédige une de ces lettres dont

Rousseau expose sa situation et sa maladie au début du Livre IX

des Confessions.



les termes mesurés ne voilent qu'à demi sa violente
indignation « .je conclus ou que ma lettre ne vous
sera pas parvenue ou que votre réponse est égarée.
car de supposer que vous me laissiez dans l'attente
sans pouvoir disposer de mon manuscrit, c'est ce qui
n'est pas imaginable et que je ne saurois penser de
vous. Il attend une réponse immédiate « Si je n'ea
recois point je me tiendrai libre de tout engagement
avec vous, et me consolerai du tems que vous m'avez
fait perdre en le sacrifiant à ma parole et à l'honnêteté.
Adieu, Monsieur, etc. Rey se décide à répondre le

;4 mai; il s'arrache comiquement les cheveux à cause
de son incurie, qu'il maudit, tout en faisant valoir les
circonstances atténuantes « Je voudrois, mon Cher
Rousseau, que vous puissiez lire dans mon Ame, vous
y découvririez tout ce que je sen pr vous, combien je
serois affligé de perdre votre estime, et de ne pas vous
posseder, non pour moi meme, mais par L'Interet que
je prend à tout ce qui vous regarde, votre lettre du

avril m'est parvenue dans un temps que j'étois hor-
riblement embarrassé, j'ay changé de maison et de
Magazin. cela m'a fait perdre un tems considérable et
m'a retardé dans toutes mes affaires, je vous avoue
donc a ma honte que je n'ay pas repondu à cette
Lettre. « En outre il avait de forts paiements à effec-
tuer et ne savait où prendre les 30 louis demandés par
Rousseau mais il vient de recevoir le manuscrit et il

va s'acquitter auprès de l'auteur dès le lendemain, sans
faute, et il termine « Ma femme me charge de vous
presenter ses obeissances, ses Amitié et tout ce que
vous voudrez, j'embrasse Melle Levasseur et la prie
d'agréer mes Compliments, que n'etes vous ici pour



veiller à la correction de ce petit ouvrage, il fait un
tems charmant dépuis 3 à 4 semaines, à la verité les
biens de la terre doivent en souffrir il me semble avoir
lu à la fin de votre mns. que vous n'écrirez plus, vous
entendez sans doute sur le theatre? Ne devez vous pas
employer votre plume pour le bien des hommes ? cet
ouvrage fera plus je compte qu'un million de sermons
contre les spectacles; je m'avise aussi de raisonner,
pardon je tâcherai de bien imprimer cela vaudra
mieux et vous plaira davantage.

Je suis avec le plus sincere dévouement et de coeur,
mon CherjjRousseau, votre Ami Rey. » (Inédite.)

La réplique de Rousseau est bien caractéristique
aussi « Vous m'avez fait faire du mauvais sang, mon
cher Rey, dans un temps où je n'avois pas besoin
d'ajoûter de nouvelles inquietudes à mes maux et à

mes afflictions de toute espèce. L'attente et l'incertitude
sont les fléaux de ma vie. la pauvreté n'est rien auprès
des peines de l'âme et j'aimerois beaucoup mieux que
vous eussiez été moins exact à me payer et un peu plus
à m'écrire. Soyez-le du moins à l'exécution de vos pro-
messes et dédommagez-moide vos lenteurs passées par
votre diligence et votre attention à l'avenir. » Et tout à
la fin « Adieu mes amitiés à Madame Rey. Je compte
sur vos promesses souvenez-vous que ce qui m'inté-
resse le plus au monde est actuellement dans vos
mains. 1 » Enfin l'impression de La Lettre sMr /M Spec-
tacles va commencer. Rey a sans doute peur d'indis-
poser de nouveau Rousseau par manque de temps, il
n'enverra pas les épreuves à corriger. Cela semble

3t mai i~58. Bosscha, p. 3y.



résulter ;d'un mot à Coindet (auquel il envoie la lettre
de change pour payer Rousseau). « H n'est pas possible
d'envoyer les épreuves, l'ouvrage traînerait six mois et
plus, et il ne faut pas demander beaucoup de patience
à Mr. R. dans L'état ou il est, il me paroit plus conve-
nable de lui donner un chagrin que lui en faire essuyer
5o, ce qui arriveroit indubitablement, car en faisant
tout ce que je puis pour le mieux il y a mille inconvé-
nient à craindre.))Cette fois, pourtant, les choses
se passent en douceur et Rey a la satisfaction de rece-
voir ces lignes Cf Je vois que vous vous faites quelque
reproche secret sur mon compte, et la peine qu'il paroit
vous faire me donne une meilleure opinion de votre
caractère que si vous n'aviez eu aucun tort avec moi.
Mon cher Rey, si cet aveu vous coûte je ne l'exige pas
de vous et ne vous en aimerai pas moins; mais jamais
homme qui versa son cœur dans le mien ne se repentit
de sa droiture et de sa franchise. Hélas que mon âme
trop confiante n'en peut-elle dire autant des autres. J'ai
bien du chagrin que mes changemens n'aient pu arriver
à tems et que je ne puisse revoir vos épreuves. Je suis
assez content de la correction et comme il faut être
juste, je me fais un plaisir de vous le dire.)) Cepen-
dant les listes pour errata, et les demandes de cartons
arrivent, trahissant des moments d'humeur, que Rous-
seau finit toujours par regretter. Voici un post-scriptum
du 12 juillet «Comme je suis prompt et que chaque
faute que j'aperçois me donne un moment d'humeur
qui passe, je suis bien aise de vous répéter à vous et à

29 juin 1758. Inédite se trouve avec les lettres de Rey à la biblio-
thèque de Neuchâtel.

Montmorency, 15 juin ;~58. Bosscha, p. 39 et pp. 5;-53.



votre ami que je salue et remercie qu'à tout prendre je

suis fort content de la correction. H s'en faut beaucoup

que l'autre Discours soit aussi bien (p. 55), et le

~o juillet de nouveau « Adieu mon cher Rey, à présent

que je vous ai un peu querellé je vous embrasse de

tout mon cœur, et je sens bien que c'est à votre tour
d'être fâché car on boude toujours quand on a tort,
c'est la règle. S'il ne faut pour vous appaiser que sup-
primer le carton, j'y consens de bon cœur, à condition

pourtant que vous mettrez coKCM dans l'errata. » (p. 5y)

Il avait deviné juste la lettre que nous venons de citer

se croisait avec celle de Rey du 15 juillet « Puisque
malgré mes soins et ceux de deux Amis qui corrigent,

nous ne pouvons faire d'édition sans faute, je renonce
à l'éd"" de vos œuvres si vou ne la corrigé vou meme.
J'attend mon cher Monsieur, avec impatience*» etc.
Mais Rey ne reste pas fâché longtemps après un

temps de silence, il s'explique en réponse à une nou-
velle lettre de Rousseau, du 10 août, et termine par cet
alinéa touchant: «Non, mon Cher Rousseau, je veux
bien etre grondé non seulement par vous, mais par
tous ceux qui auront sujet de le faire avec justice,

moyennant qu'on n'y maite pas des épitetes dure parce-
qu'elles ne font rien a la chose et que je ne les merite

pas, je sen l'Impossibilité qu'il y a de contenter tout le

monde, en consequence je me fait une raison qui est
de faire de mon mieux après quoi je laisse courir le

reste, hor quand on fait ce qu'on peut on ne merite pas

Inédite. On observera les titres que se donnent réciproquement
Rousseau et Rey quand tout va bien, c'est <t mon cher ami, quand il

y a du froid c'est « cher Monsieur, a et aux jours de grave malentendu,
c'est a Monsieur» tout court.



de duretez il y a eu un tems ou j'aurois boudé mais
je suis revenu de cette façon de penser, au contraire je
dois obligation de ce qu'on me redresse avec bonté et
je tache d'en profiter. J'ay le plaisir de me dire de
Cœur v. t. h. s. 1. H REY.

Ailleurs dans la même lettre il écrivait: « J'espere
bien vous voir dans ce pays, mon Cher Rousseau et
faire de bonnes Impressions, j'entend exactes puisque
vous y veillerez, autrement je vois que malgré mes
soins je ne ferai rien qui vaille. La boutade du
15 juillet «Je renonce à l'édition de vos oeuvres,)) »
semble oubliée. Le 21 août, il renouvelle ses invita-
tions « Comment vous portez-vous presentement ?
votre santé est-elle meilleure qu'il y a quelques mois
Songez vous a venir ici ? Aurais-je le Contentement de

vous posséder ? présenté mes Complimens à Melle Le
Vasseur. donné moi de vos nouvelles et me croyez
bien de Cœur tout a vous. REY. (Inédite.) Rousseau
pense à ce voyage. Les ennuis que lui a suscités la
querelle d'Épinay et dont peut-être Rey subira les

contre-coups par l'interdiction de La Lettre sur les
~cc~c/cs en France =' l'engagent à ne pas mépriser
cette offre de séjour auprès de gens qui semblent si

dévoués. « Je suis mieux que cet hiver mais c'est un
mieux qui tient à la saison [septembre] et je vous avoue

Longue lettre sans date, mais incontestablementréponse à celle de
Rousseau, du [o août. Inédite.

Si vous receviez les coups qu'on me porte, ce peut bien être pour
rr.oi une affliction de plus; mais comme je n'ai nul moyen de les parer,
et qu'il n'y a point de ma faute dans votre malheur, je ne puis que
vous en plaindre et non pas y remédier, o Rousseau à Rey, 6 sept.
<y58. Bosscha, p. 60.



que je doute fort que l'hiver prochain se passe sans
quelque accident qui rompe les projets de voyage que
je pourrois avoir faits d'avance. M (Ibidem). Une semaine
plus tard il reprend le sujet « Je ne puis rien vous
dire sur mon voyage auprès de vous que le temps de
le faire ne soit venu. Je suis faible l'hiver m'ôtera
infailliblement le peu de forces que l'été m'a rendues,
je ne puis croire qu'au printems je sois en état de me
deplacer. D'ailleurs ce voyage ne peut qu'être extrême-

ment dispendieux, je ne puis le faire à demeure qu'a-
près avoir vu par moi même si le séjour me convient; il

faut donc compter sur le retour. Menant M~ Le Vas-

seur, c'est une double dépense, et où mettre mes meu-
bles, que faire de mon petit ménage. Ne la menant pas,
le petit ménage va toujours son train, le loyer court
toujours, celui de la bonne vieille, beaucoup d'autres
dépenses que je ne puis éviter. Tout cela m'effraye je

crois que le parti le plus sage est de rester dans ma soli-
tude, de vous envoyer des copies bien nettes, de faire

un bon accord avec le correcteur auquel je ferai à cha-

que ouvrage un présent pour ma part quand je serai

content de lui enfin de chercher pour l'envoy des
épreuves quelque voye gratuite qui ne sera pas difficile

à trouver. Voilà mon avis mandez-moi le votre sur
tout cela. » (Bosscha, p. 63) Rey donne des indica-
tions précises « Je pense que votre voyage ici peut
vous revenir à 6 Louïs par tête, votre retour de même,
confié votre petit ménage a quelqu'un pendant ce tems
la et je tacherai de vous trouver ici soit un jardin soit
des chambres a prix honnête, vous mangerez chez moi

ou vous ferez venir votre nourriturede l'hoberge comme
il conviendra le mieux, vous gagnerez cette dépense



par les corrections que vous ferez et si 3 ou 4 mois de
sejour dans la belle saison vous determinent à rester
nous trouverons bien moyen que tous soye content, si
le contraire arrive vous êtes toujours a meme d'aller
rejoindre votre solitude, vous ne voulez que ce qui me
convient le mieux, je vous en offre autant avec de
pareilles dispositions il y auroit bien du malheur si
nous ne nous accordons pas. Rey avec son robuste
bon sens est assez perspicace en ce qui concerne la psy-
chologie de son grand ami et si ses conseils paternels
sont quelquefois couchés en termes un peu naïfs, ils
sont excellents, Rousseau n'est pas sans s'en aperce-
voir il les accueille et ne s'en fâche nullement « Par
ce que je vois dans votre lettre du 6 Court, écrit Rey
le 13 septembre par vos precedentes, par le peu de
temps que j'ay eu la satisfaction de vous voir, votre
plus grand malheur est de prendre le chagrin trop à
Cœur, vous vous rendez malheureux a force de vous
tourmenter songé donc mon cher que cela n'aboutit
qu'à vous rendre des jours amer et que vous ne refor-
merez pas les hommes, il y a trop de corruption et
surtout dans votre Paris ou ce qu'il y a de plus rare et
la droiture de cœur. (Inédit) et à propos du voyage
« Taché de gagner sur vous le chagrin qui vous assacine
et votre santé vous permettra de faire le voyage, j'es-
pere que l'hyver prochain n'y mettra aucun obstacle,
votre façon de vivre et sy simple qu'il ne depend pres-
que que de vous de la prolonger, après Dieu je vou-
drois être dans le cas de vous rendre des jours plus
fortunés ou plus heureux, je ferai toujours ce que je

1 Lettre du 20 sept. ty58, inédite.



pourrai pr y réussir, cet a vous à faire le reste.
M Donné moi toûjours de vos nouvelles que je recois

avec un vray plaisir comme personne ne prend plus
de part que moi a ce qui vous regarde, ne craignez pas
de m'ouvrir votre Cœur, dechargé le, et que je partage
vos plaisirs et vos peines si vous m'en croyez digne,

mon Cœur me le dit. (Idem) Ailleurs, on lit ceci

<' Je ne puis pas croire ce qu'on vous a dit de Mr. Dide-

rot comme vous ne donnez pas sujet à la medisance
et encore moins à la calomnie de s'exercer sur vous, je

ne puis me persuader qu'il tienne des propos horrible

contre vous. Vous m'avez mandé cy devant qu'il y avoit
dans vos Cartiers des personnes qui ne me vouloient

pas du bien, je le crois, mais vous avez bien fait en
méprisant ces insinuations faites en de meme ici en
allant son droit chemin, ayant la conscience nette il

faut se mettre au dessus de tout ce qu'on peut dire,
autrement on seroit continuellement sur le qui vive. 1»

Le i er juin 1760, une partie de la lettre de Rey est
consacrée à Palissot contre lequel il éprouve une ver-
tueuse indignation « Je viens de lire une pièce intitu-
lée les Philosophes par Pallissot que je connais dailleur

pour un Coquin N B, en ayant des preuves et des
témoins s'il le falloit, où il vous a representé sur la

scene marchant à quatre le meilleur est le mépris, si
cependant vous vouliez le confondre en mots j'en
serois bien aise cet homme la avec Freron sont reelle-
ment des gens a tout faire, je ne connais ce dernier que
par ces feuilles qu'on devrait intituler Chronique scan-
daleuse au lieu d'annee Litteraire, je crois que si les

30 septembre, inédite.



choses continuent sur le pied où elles sont La France
deviendra si frivole et si ridicule qu'elle s'attirera le
mepris des autres nations apres en avoir fait l'admira-
:ion. a»

Avec la même candeur et la même simplicité, Rey
fait part à Rousseau de ses joies et de ses chagrins à
lui, sûr d'avance qu'il parle à un homme qui sympa-thise avec lui a Mon Cœur me le dit. Il renseigne
Rousseau sur la santé de sa femme « Ma femme a été
malade, elle se remet, et j'espere qu'avec un peu de
patience elle se rétablira tout à fait, elle vous presente
ses amitiés: ne doutés pas que je vous soit toutdévoué. 2» ï! introduit des visiteurs auprès du philo-
sophe de Montmorency « Le porteur de la presente
M. Lochner a resté chez moi 2 ans comme Commis, il
va passer son hyver a Paris et se retirer ensuite chez lui
à Nuremberg, il a desire de vous faire la révérence.~pRey se plaint gentiment du long silence de Rousseau

Voila près de 4 mois mon Cher Rousseau, que j'ay
eu l'honneur de vous ecrire, ma lettre vous a été remise
par mon ancien Commis et jusqu'à present je suis sans
reponse, etes-vous fâché contre moi? ou etes-vous
malade ? il y a deux mois et demi que j'ay ma femme
au Lit et que j'ay bien crain de la perdre ce qui m'a

inédite. Rousseau répond le 8 juin «Comment avez-vous pu vousimaginer que je voulusse répondre à M. Palissot ni à qui que ce fûtquoiqu'on puisse dire de moi je garderai vis a vis de mes agresseursunéternel silence. Si ma conduite me condamne, ma plume ne me justi-fiera pas; si ma conduite me justifie, je suis assez justifié. On saitd'ailleurs que Rousseau est intervenu en faveur de Palissot qu'on vou-lait poursuivre. Voir Confessions,fin du Livre VIII. 11 ne souMe mot decela à Rey.
t3 septembre, inédite.

=' 3) octobre 1758, inédite.



fait passer un hyver bien désagréable et m'a obligé de

négliger bien des affaires, elle est convalescente aujour-

d'hui. 1»

Une autre fois des rhumatismes l'empêchent de

vaquer à ses affaires et Rousseau compatit « Je suis

bien fâché de votre rhumatisme ne vous fatiguez point

tant qu'il dure, à joindre des lettres à vos envois

(d'épreuves de la Nouvelle Héloïse) a moins de nécessité

absolue. '? Quelques semaines plus tard les rôles sont
renversés et c'est Rey qui écrit « Mortifiéde vous sentir

avec la fievre. tenez vous au chau sur tout. *?»

La façon dont Rey communique à Rousseau ses
bonnes fortunes de commerçant témoigne peut-être
mieux encore de sa parfaite confiance et de sa réelle

affection « Mon cher Rousseau, j'ay enfin receu le i er

de ce mois une lettre de Mr. Malesherbes par laquelle

il me permet l'entrée de votre ouvrage [Lettre sur les

Spectacles], cette nouvelle me fait trop de plaisir pour
ne pas vous la mander si mes envoys arrivent à Paris,
Lyon, Genève, j'aurai fait une bonne affaire, ou pour
parler plus exactement j'y aurai un profit bien gra-
cieux.) Au cours d'une discussion sur les droits

d'auteur, dont nous avons parlé, Rey écrit sans hésita-

tion, et sans crainte qu'on s'en fasse une arme contre
lui « J'ay gagné avec l'Impression de vos ouvrages, je

suis content après cela vous me croyez capable d'exi-

ger quelquechose de vous ? non mon Cher Rousseau,

i ig février ty5o, inédite.
'Lettres des 2: août, 25 août, 12 septembre 1760.

7 septembre !76o (Bosscha, p. !o8).
4 Fin octobre lettre inédite.

4 septembre 1758, inédite.



Dieu vous accorde ce que je lui demande pour moi
même, afin de passer vos jours en tranquillité et en
paix, voila les meilleures nouvelles que vous puissiez
m'apprendre. 1 Et la missive suivante commence
ainsi: «J'ay mon cher Rousseau votre lettre du 14
Court puisque c'est prendre le plus court chemin et le
plus sur que de s'en remettre a votre discretion, j'y
donne les mains, non seulement p~ Julie, mais aussi
pour la Collection entiere de vos ouvrages il seroit
singulier qu'avec toutes les bonnes dispositions que
j'ay de vivre bien avec vous, je fus trompé dans mon
attente. »

Voilà qui ne rappelle guère les constants tiraille-
ments entre éditeurs et auteurs de tous les temps.

Souvent peut-être simplement au Post-Scriptum –
Rey, au courant des choses du monde par ses journaux,
lance un mot d'information au solitaire des environs
de Paris 3 octobre 760 « Les Anglois ont pris
Montreal en Amérique » 23 octobre « Les Russes et
les Autrichiens ont évacué Berlin après y avoir détruit
tout ce qui appartenait au Roy et emporté 4 à 5 mil-
lions de Livres, argent de France voilà une cruelle
guerre, Dieu nous donne la paix; » 4 janvier 1762 « Les
Anglois a ce qu'on assure viennent de déclarer la guerre
à l'Espagne et M. Pitt est rentré dans tous les Conseils,
à Londres, quel fleau encore pour l'humanité! Dieu
veuille que vous ne soyez pas obligé d'y penetrer en
aucune façon. ~/Mc~~

Tel fut l'ami de Rousseau. Puisqu'on discute si

27 février t~5g, inédite.
? mars ty5(), inédite.



passionnément la personnalité du citoyen de Genève,

ne serait-il pas à propos de rappeler ici l'adage « Dis-
moi qui tu aimes et je te dirai qui tu es H

V. REY A MONTMORENCY. GROS ORAGE; APAISEMENT

-AFFAIRE DE L'« EMILE. » – PENSION LE VASSEUR.

PREM!ÈRE tDÉE DES « CONFESSIONS.»

Nous arrivons à l'époque de l'impression de la A~OM-

velle Héloïse. Les lettres d'affaires sont de plus en plus
semées de réflexions personnelles sur un ton enjoué.
«On m'a dit il y a trois jours, écrit Rey, que vous
étiez parti pour l'Eternité, je n'en ay rien cru et j'ai
bien fait, si vous vous avisiez de faire ce voyage j'espère

de votre amitié que vous prendrez conge de la personne
qui vous estime le plus. » (18 avril, inédite) Rousseau
de son côté continue à embrasser Rey « de tout son

cœur )) à la fin de chaque missive, et quand son éditeur

se rend coupable de quelque grosse négligence, il ne se
fâche point, connaissant l'homme voici bien une lettre
à la Rousseau « Au mois de Février M. Rey m'écrivit
qu'il me feroit payer 3o louis en Mars. Mars s'est
écoulé et je n'ai rien receu. En Avril il m'écrivit qu'il
alloit m'envoyer le plus d'argent qu'il pourroit. Avril

s'est écoulé et je n'ai rien receu. Dernièrement après
avoir receu déjà deux parties de la Julie, le même
M. Rey me marque qu'il écrit à je ne sais qui de me
faire payer ce Mai quatre cents livres Mai s'est écoulé

et je n'ai pas receu un sol. M. Rey me réïtère la pro-
messe que les 2:60 L. seront payées avant la fin de

l'année. Je ne conçois pas bien comment ne payant



rien dans le cours de l'année tout se trouvera acquitté à
la fin. Je ne suis point homme d'intrigue. Je ne veux
me mettre ni voleur ni emprunteur. Je n'ai pour vivre
que le produit de mon travail. Si M. Rey continue à me
faire des promesses, il faudra que je meure de faim.
Et Rey d'envoyer bien vite ~oo livres. Mais en juillet,
la même négligence se renouvelle. Rousseau reprend
la plume. « Le moi de Juillet est passé, mon cher Rey,
sans que j'aye entendu parler de vous. Ainsi voici
depuis notre dernier traité la quatrième fois que vous
m'avez manqué de parole. En vérité je ne puis me
resoudre à vous imputer ce procédé si malhonnète.
J'aime mieux l'attribuer à la situation de vos affaires
qui ne vous permet pas de remplir avec moi vos enga-
gements et à la mauvaise honte qui vous empêche de
m'en faire l'aveu.'M Et les choses s'arrangent encore.
Rousseau a même des égards étonnants de la part d'un
homme qu'on se plaît à représenter comme irascible,
impatient et impulsif. On lui a rapporté que Rey s'oc-
cupe « d'entreprises plus importantes qui le feraient
négliger l'impression de la Nouvelle Héloise; Rousseau
se borne à mander à Rey que l'on attend le roman à
Paris et que le retard pourrait nuire à la vente f( Je
devois à vous et à moi cet avertissement, du reste je
vous répète que je trouverai bon tout ce que vous ferez
à cet égard pourvu que vous exécutiez l'ouvrage avecsoin.~) Et cet homme austère a fort souvent la note
humoristique. Après avoir donné à Rey pour plus de
clarté des instructions numérotées 1 2. 3. il

juin t~g. Bosscha, p. y5. 6.
<" août t75g. Bosscha, p. 78.
20 octobre fy5o. Bosscha, pp.§!,82.



termine «Voilà, mon cher Rey, bien des soins pour un
homme aussi vif que vous. Si vous n'en oubliez que le

quart, je n'aurai pas trop à me plaindre. ? Et quand

Rey, si souvent négligent, demande à Rousseau, tou-
jours si exact dans le retour des épreuves, de faire hâte,

ce dernier ne se fâche point mais, pince-sans-rire,

offre à Rey de reprendre le manuscrit de Julie on
vient justement encore de lui en offrir 200 louis à

quoi Rey répond, par retour du courrier, qu'il compte

apporter lui-même le premier exemplaire à Paris.

Le voyage eut lieu en effet, mais avec quelque retard.

Le 22 mai, Rey parlait d'octobre le 29 septembre, il

s'aperçoit que l'impression du copieux manuscrit de

Julie ne sera point terminée avant quelque temps, et

renvoie à novembre « Car il faut que votre livre soit

fini et expédié avant tout; nous passerons quelques

jours ensemble si vous voulez bien vous y prêter et je

serois bien trompé si nous ne sommes pas d'accord. »

(Inédite.) Puis en novembre le 24 Rey écrit qu'il

ne compte être à Paris que le !0 ou j2 du mois pro-
chain « Je vous irai embrasser le plutôt possible car je

languis de vous voir. »

Le 20 décembre, le séjour chez Rousseau est passé

Rey est enchanté il devient sentimental « Le tems

que j'ay passé chez vous mon Cher Rousseau m'a fait

un plaisir que je ne saurois vous exprimer, je voudrois

comme vous pouvoir suivre cette vie tranquille, douce,

je la prendrois tout de suite, peut-être serois-je assez
heureux pour en jouir un jour je présente mes amitiez

t5 décembre '759. Bosscha, p. 83.
s 18 mai. Bosscha, p. 93.



à Madelle Levasseur. Conservez-vous et croyez que je
suis de cœur tout à vous. M»

A Paris, les affaires ne vont pas au gré de Rey occupé
à placer des exemplaires de la Nouvelle Héloïse « Les
balles doivent arriver aujourd'hui, mande-t-il le 9 jan-
vier. comme je n'ay depuis le moment que je vous ai
quitté que du chagrin au sujet de cet ouvrage, que j'en
essuyerai encore, je suis décidé à m'en retourner, ma
présence étant nécessaire chez moi ce billet est pour
vous prévenir que mardi prochain j'irai vous voir. Dieu
vous donne santé et contentement.(Inédite) Le samedi
17 janvier, il est toujours à Paris, mais: «Je pars lundi
matin à 3 heures le seul plaisir qui mait goûté et le
tems que j'ay passé près de vous, tems de paix et dont
je me souviendrai avec satisfaction. » (idem) Enfin, dans
une lettre dont la date est déchirée avec le cachet, nous
apprenons qu'il est rentré à Amsterdam le 3o janvier

Nous ne savons qu'une chose importante relative à
cette visite, à savoir qu'il fut question du Contrat
.SocM/. Rousseau a dû faire part à Rey de son intention
de renoncer à son grand ouvrage sur la politique pourn'en publier qu'un fragment du reste assez étendu. Or,
Rousseau, on s'en souvient, est extraordinairement
soucieux de garder le secret le plus absolu sur ses
ouvrages jusqu'au jour de leur publication. Rey ne l'est
pas il parle beaucoup. Mal lui en prit une fois de plus
tandis qu'il était encore tout au doux souvenir de sespoétiques rêveries en compagnie de Rousseau et des
paisibles journées dans la riante campagne de Montmo-

Idem. La lettre ne porte pas de nom de lieu mais elle est évidem-
ment de Paris, commecelles du 26 décembre et du 9 janvier 1761Confirmé par lettre de Rousseau, ;8 fév. t~ Bosscha, p. ni 1.



rency, soudain l'orage se déchaîne il reçoit de Rous-

seau une lettre fulminante, datée du 18 février: <(Je

reçois avec plaisir, Monsieur, la nouvelle de votre heu-

reuse arrivée quoique vous m'ayez donné en plus

d'une occasion de justes sujets de plainte, je n'ai point

cessé et je ne cesserai point de prendre à vous le plus

véritable intérêt. M
Mais t J'apprends qu'avant de

partir vous avez dit à tout le monde que vous emportiez

un manuscrit de moi. En vérité, Monsieur, en voilà

trop aussi, et je n'ai que trop lieu de me croire libre de

mes engagements avec un homme qui tient si mal les

siens. Je vous propose, et il convient, de rompre le

marché que nous avons fait pour le manuscrit en ques-
tion et des mille francs que j'ai receus de Robin je vous

en offre 5 cens de très bon cœur. Vous ne devez même

vous faire aucun scrupule de les accepter car en ven-
dant mon manuscrit son prix à un autre, j'y gagnerai

moi-même encore au moins cinq cent francs. J'attends

vôtre réponse pour prendre là-dessus mes derniers

arrangemens. Bonjour, Monsieur, mes respects à

Madame Rey. Je suis fâché que nous ne puissions pas
continuer à nous accommoder ensemble mais après
six ans de patience, on se lasse, et quant à moi je suis à

bout. Je vous salue de tout mon cœur. »

J. J. ROUSSEAU.

Rey est navré dès qu'il croit avoir bien gagné Rous-

seau, survient un contre-temps qui bouleverse tout. Il

supplie Rousseau de ne pas ajouter foi à de simples

« rapports; tout cela est l'œuvre de la jalousie les

libraires de Paris, et même ceux de la Suisse française,

cherchent à détacher Rousseau de lui, et ils racontent



des histoires auxquelles, trop « susceptible d'impres-
sion, » son illustre ami ajoute aveuglément foi.

Rousseau ne répond rien.
Rey conclut que tout est fini entre eux, et il publie

des ŒM~res diverses de M. J. J. Rousseau. A tout
hasard, un exemplaire est envoyé à l'auteur et, comme
bien l'on pense, cela amène de nouvelles complications

« Puisque vous aurez fait, Monsieur, sans ma partici-
pation, une édition de mes ouvrages, même de ceux
qui ne vous appartiennent pas, et que par un privilège
obtenu 1 vous m'avez dépouillé autant qu'il étoit en
vous du droit de les faire imprimer où il me plairoit,
vous devez vous soucier tout aussi peu de mon agré-
ment pour l'exécution que pour l'entreprise et, que
l'édition me paraisse bien ou mal faite, c'est ce qui
sûrement vous est très égal. Je n'ai point répondu à
vos précédentes lettres parce que depuis longtemps je
suis malade, peu en état d'écrire, et que vous les avez
remplies de choses si peu sensées que le silence est la
seule réponse qui leur convient. )) Mais pour un
homme d'une mentalité aussi simple que Rey, Rous-
seau est une boîte à surprises. Accepte-t-il la justifica-
tion de Rey, ou, avec la prudence des affaires qu'il a
toujours montrée, s'est-il rendu compte qu'il valait
mieux traiter avec un honnête homme étourdi qu'avec
un imprimeur madré, promettant beaucoup, mais
payant mal ? Toujours est-il qu'après cette explosion de
dépit, soudain calmé, Rousseau recommence à parler
affaires l'Emile est en d'autres mains (Madame de

Accordé par les Etats de Hollande,29 janvier 1761. Bosscha, p. t <i.août t~ôt. Bosscha, p. n5.



Luxembourg et Malesherbes s'en occupent) mais Rey
aura le Contrat Social. « Tous les sujets de plainte que
vous m'avez donnés ne m'empêchent point de me sou-
venir de l'engagement que j'ai pris avec vous et des
raisons de retour d'honnêteté qui me l'ont fait prendre.
Si cet ouvrage vous convient et que vous vous engagiez
à le faire exécuter diligemment et avec soin, vous
pouvez le faire retirer au prix convenu 1. Dans la let-
tre suivante, 2 septembre, le ton grondeur persiste.
Mais bientôt Rousseau revient à d'autres sentiments et
offre un exemplaire, corrigé par lui, pour une réim-
pression de la Nouvelle Héloïse dans les « Œuvres
Diverses ». Et plus loin « A l'égard de mon traité du
Droit Politique, je me contente qu'il soit publié en mars
ty62, pourvu qu'au moins une fois en votre vie vous
me teniez parole. A l'égard du manuscrit il est tout
prêt et vous le ferez retirer quand il vous plaira, rien ne
presse Rey fait fond sur ce retour pas encore très
cordial, mais réel, et envoie à Montmorencyun tonnelet
de harengs lequel est refusé sans explication. « J'ap-
prends de M. Hérissant écrit alors humblement Rey
le j~ octobre que vous refusés un tonnelets de
harengs, j'en suis fâché si je ne vous en ay pas parlé
précédemment c'est que je n'ay pas cru qu'il valoit la
peine de vous en écrire étant si peu de chose je n'y
ay ensuite plus pense, je suis de bien bon coeur.r~
(Inédit). Quoique Rousseau persiste encore à faire
l'ours, dans son cœur la vieille amitié a depuis long-
temps triomphé. « Ce n'est point par dédain, Monsieur,

Bosscha, p. tt6.
Ibid., p i!8-ti<).



que je n'ay pas accepté le tonnelet de harengs que vous
m'aviez envoyé par M. Hérissant, mais comme je ne
suis point à présent en état de manger du hareng c'eût
été un présent perdu je ne vous en suis pas moins
obligé que si je l'avois receu. 'M Entre temps les affaires
marchent le Contrat Social va être mis sous presse
on discute de nouveau l'Edition générale et enfin la
réconciliation « Bonjour, Monsieur, malgré les orages
passés j'oublie tout et je vous embrasse d'aussi bon
cœur que jamais. )) » Ces épisodes, si amusants, nous
confirment dans l'opinion que nous avons affaire à de
nobles coeurs.

On pense si Rey est heureux « La fin de votre obli-
geante lettre du 14 octobre me fait un très grand plaisir,
puisque vous me rendez votre amitié qui m'est plus
sensible que les profits que j'ai faits avec vos produc-
tions. et de nouveau, ce sont des lettres pleines d'ex-
pansion Comment va Rousseau, lui Rey va bien:
quant à sa femme, sa santé n'est « pas des meil-
leures, etc.

Certaines circonstances vont rendre les rapports tou-
jours plus intimes. Mis aux champs par la lenteur de
l'Emile, croyant au complot des jésuites et de ses amis,
Rousseau demande à Rey, avec le plus grand mystère,
s'il serait homme à lui aider à « parer le coup à une
trame odieuse mais tout serait perdu si le moindre
vent de votre entreprise parvenait à un seul de vos
confrères et à qui que ce soit. M Ce n'est pas tout

f-t octobre 1~6'. Bosscha, p. no.
2 Ibid., p. t20.

22 octobre tyôt, inédite.
429 novembre ;y6f. Bosscha, p. t23-!2~



Rousseau a eu un accident qui, pense-t-il, va lui coûter

la vie 1, et il ne se trompe pas en attendant de la sym-
pathie de la part de son correspondant. Voici une par-
tie de la lettre de Rey « Votre lettre, mon cher Rous-

seau, du 29 dernier, m'est bien parvenue et si j'avois

été dans le cas de partir sur le champ, je l'aurois fait.

Vous m'avez mis dans une inquiétude où je ne me
suis jamais trouvé je ne puis pas me fixer de quelle

nature peut être l'objet qui vous tient tant au coeur; la

confiance que vous me témoignez m'est bien douce et
il n'y a rien au monde que je ne fasse pour y répondre,

et il faudrait que ce fut une impossibilité absolue, ou

vous pouvez compter que je remplirai vos vues.*))

Rey ne sait pas encore quel accident est arrivé à son
ami et il l'invite vivement à venir à Amsterdam

« Vous vivriez ici ignoré si vous le vouliez et je puis

vous donner par moi seul, en correction seulement, de

quoi gagner votre vie que je vous rendrois et ma
famille aussi douce qu'il seroit possible. Si vous vou-
liez que je vous aille trouver, vous n'avez qu'à me le

demander sur le champ et je partirai. Rien ne me coû-

tera parce que je ne puis trop vous prouver l'estime que
j'ay pour vous et mieux employer mes moyens qu'en

servant l'homme qui m'a fait du bien. Il déclare

qu'il a gagné fr. 0,000 avec la Nouvelle Héloïse.

La mystérieuse « entreprise consistait à charger

Rey de l'impression de l'Emile, si toutefois on réussis-

1 «Une sonde' qui s'est rompue au col de la vessie et dont la pièce,

restée au passage, est le noyau d'une pierre dont le progrès commence
à se faire sentir. La suite n'est pas difficile à prévoir, o 2? décembre.
Bosscha, p. 125.

'7 décembre 176!, inédite.



sait à retirer le manuscrit à Madame de Luxembourg.
Le projet échoua, comme on sait, mais permit à Rey
de donnerà Rousseau, qui y était toujours sensible, une
nouvelle preuve de son dévouement. Du reste, Rous-
seau n'est pas guéri « N'y a-t-il donc pas de retour de
votre malheur ? écrit Rey le 31 décembre – Je suis
efrayé non seulement du danger où vous estes, mais
des douleurs que vous devez soufrir. Dieu veuille vous
soutenir et vous résigner à sa volonté. »

Bientôt cependant l'homme d'affaires reparaît il
suggère à son correspondant d'écrire une courte esquisse
de sa vie qu'on pourrait « préfixer ? à ses œuvres « Dans
cette circonstance j'ose vous demander une chose que
j'ambitionne depuis longtemps qui me seroit très
agréable et au public, ce seroit votre vie que je place-
rois à la tête de vos œuvres, je sent que les circons-
tances ne sont nullement propres à me satisfaire, mais
donnez-moi les principales épauques je n'en ferai
usage que dans le sens que vous me prescrivez. Il
est évident que Rey ne songeait qu'à une esquisse de
quelques pages, il fallait Rousseau pour penser aux
Confessions. C'est cependant de cette suggestion qu'est
sorti le fameux livre'.

En outre, désireux de prouver son attachement à un
homme qu'il admire et qu'il aime, il a l'attention déli-
cate de faire une pension à sa gouvernante f< Comme
vous prenez un vif intérêt à M~ Le Vasseur, qu'elle
n'est pas riche et que vous pourriez avoir quelque
inquiétude sur son sort, j'offre de lui donner 3oo L.

Nous avons fait l'histoire des Confessionsdans un article sur Le ma-nuscrit de la première ébauche des Confessions (Rev. ~f. litt., avril
igo6.)



argent de France, la vie durant et cela en reconnais-

sance du bien que vous m'avez fait elle peut en faire

dresser l'acte que vous m'enverrez et que je signerai

avec un singulier plaisir. Je vous embrasse de tout
mon cœur si j'étois Catholique Romain, je ferois dire

une centaine de messe à votre intention, mais ne l'étant

pas je prie le seigneur de vous avoir en sa garde et de

croire qu'on ne peut être plus sincèrement que moi,

mon Cher Rousseau, votre afectionné serviteur et ami

Rey. s (YM<M!~

(f Je suis fort touché répond Rousseau le 6 janvier

y62 de votre bonne volonté pour M~ Le Vasseur

et je vous en remercie de tout mon cœur tant en son

nom qu'au mien. Je ne crois pas qu'une offre faite de

si bonne grâce ait besoin quant à présent d'être assurée

par un engagement et il suffit que, pour ma tranquil-
lité, je sache qu'en cas de malheur cette bonne et hon-

nête fille trouvera en vous un bienfaiteur. 1»))

Il cherche donc à écarter ce projet, espérant parer lui-

même à toute éventualité. Rey sans vouloir être indis-

cret insiste, et Rousseau finit par céder « Je suis touché

et charmé de votre procédé à l'égard de Melle Le Vas-

seur et je vous réponds que je m'en servirai utilement

et honorablement pour vous, pour fermer la bouche à

tous ceux qui pourront me reprocher de renouer avec

vous après les mécontentement passés.'? Il explique

encore une fois son plan de gagner une pension par une
édition générale de ses œuvres. « Quoiqu'il en soit, j'ai

cru vous devoir toutes ces explications afin que vous

Bosscha, p. t2<).
z3 janvier. Ibid., p. i33.



sentiez que ce que vous voulez faire pour Melle Le Vas-
seur doit être, comme vous entendez vous-même, indé-
pendant de tout engagement de ma part et je crois au
surplus que vous me connaissez assez pour être sûr de
toute ma volonté et des soins que je prendrai pour la
mettre à exécution. a Laissons de côté la question de la
pension de Thérèse Levasseur, nous réservant de la
traiter ailleurs Reproduisons cependant la réponse de
Rey à la lettre précédente « Je ne demande pas, mon
cher Rousseau, que le public soit instruit de ce que je
fait pour M~ Le Vasseur mon unique but est de vous
prouver que je vous estime autant qu'il est possible
d'Estimer quelqu'un et comme vous ne voulez rien
recevoir de personne, il faut bien vous témoigner par
un autre moyen qu'on voudroit votre bonheur. Je suis
donc très content de ma démarche par la seule satis-
faction que j'ay de vous prouver mes sentimens au
reste ce que je fait n'est pas si considérable, les bénéfices
que j'ay fait sur vos ouvrages me mettent bien à même
de vous temoigner se retour. Faites dresser le contrat,
envoyé le moi pour le signer et des ce moment Mlle Le
Vasseur recevra a compter du premier janvier !y62,
<5o L. par années pour autant de temps qu'il plaira à
la providence de vous conserver et après votre mort le
double où 3oo L. je suis charmez que vous me four-
nissiez ce moyen de remplir des ce moment une partie
de mes vues. M

Cet acte de générosité décide définitivement Rousseau

Ibid., p. ;3~.
Nous avons déjà réuni les documents nécessaires pour un article

sur ce sujet.
t" février [762, inédite.



à faire de Rey son seul éditeur « En conséquence de

ce procédé qui m'a beaucoup touché le cœur, je sou-
haite sincèrement, mon cher Rey de me rapprocher
tellement de vous que je n'aye plus rien à faire avec
d'autres libraires, et sûrement il ne tiendra pas à moi

que ce projet n'ait lieu pour le reste de ma vie et même
après, Il propose un arrangement en vertu duquel
Rey publiera la deuxième moitié de l'Emile, dont
Duchesne à Paris a imprimé la première n'y a-t-il pas
dans cet ouvrage des audaces de pensée qu'il faudrait
probablement tempérer si l'ouvrage paraissait à Paris,

ce que l'auteur voudrait éviter. Cependant malgré son
obligeance, Rey est effrayé des diSicultés de ce projet

et Rousseau se rend à ses raisons « Ma bonne volonté

me rendoit facile ce qui ne l'étoit pas. M Pendant cet
échange de lettres, l'impression du Contrat Social

avance, et la santé de Rousseau demeure pitoyable. II

paraît prendre plaisir à donner force détails sur son mal

de vessie, qu'il ne se résout point à laisser opérer. Rey

au contraire voit là le remède héroïque «J'ay fait part
à ma femme de la triste situation ou vous êtes pour
votre sante, elle en a versé des larmes, j'en ay le cœur
serré et j'y pense perpétuellement je persiste à croire
qu'une opération seroit salutaire. 2»

VI. JEANNETTE.

Mais voici un gros événement. Rousseau apprend

par des visites de Hollande que Madame Rey est
enceinte « Je vous en fais mon compliment de tout

z5 février. Bosscha, p. i<).z.

11 janvier :y62, inédite.



mon coeur et à elle aussi. 1 Fort sensible à cette mar-
que d'intérêt pour un incident si bourgeois, Rey répond
aussitôt « Oui ma femme qui vous presente ses obéis-
sances est avancée dans la grossesse, je compte quelle
est dans son septième mois, je vous remercie de la part
que vous y prenez, il ne depend que de vous que d'y
prendre un interet encore plus particulier en acceptant
l'invitation que nous vous faisons d'en être le parain.

>.afin que votre nom reste parmi nous avec votre
memoire, vous nous obligerez en acceptant notre
demande. Les raisons qui nous y engagent sont le vif
interet que nous prenons a vous, j'ay toujours cherché
en donnant a mes enfants un Parain de leur procurer
des personnes respectables par leur Conduite et je ne
les ay jamais cherché parmi les grands ne les estimant
pas assé pour leur donner cette marque de considé-ration. Dans la fièvre des dernières semaines de
l'impression du Contrat Social, les lettres se succèdent
rapides et Rousseau écrit encore k mars, antérieu-
rement à la proposition de Rey « Comment va la
grossesse de Madame Rey ? Donnez m'en de tems en
tems des nouvelles, car j'y prends un véritable inte-
rêt.)) Tout cet épisode, que nous détaillons avec
intention, montre bien que le Rousseau, apôtre de la
vie simple ou de la vie nature, n'était pas un simple
charlatan. Quel avantage aurait-il à jouer toute cette
comédie ? I! accepte l'offre qu'on lui fait. « Je suis sen-
sible à l'honneur que vous me faites de m'inviter à
tenir votre enfant si j'étois sur les lieux je ne balan-

28 février. Bosscha, p. t<).5.
'6 mars ~62, inédite.
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cerois point à l'accepter, et même je ne puis me
résoudre à me refuser absolument à ce témoignage de

votre estime. Mais comme vous n'êtes pas le premier

qui m'ait fait cette proposition, il faut nécessairement

qu'en l'acceptant je m'expose à quelque embarras que

je voudrois bien éviter. Si cependant vous y tenez à

certain point, mon plus grand désir est de vous com-
plaire et vous pouvez disposer de moi. Dieu veuille

amener les choses à bien. Je vous embrasse de tout

mon cœur. 1»

Bientôt en effet les « embarras prévus commencent.

Qu'on nous pardonne de nous arrêter à de tels détails,

mais les gaucheries du grand homme ont leur saveur,

et nous dirons même, leur importance, pour l'apprécia-

tion du caractère si discuté de Rousseau. Rey, à la suite

d'une longue d'affaire, le 25 mars, remercie «Je

passe à la satisfaction que vous voulez bien nous
accorder d'être le parrein de l'Enfant dont ma femme

est ensainte, elle se porte assè bien depuis quelques

jours et le petit a bonne envie de vivre, il le fait sentir

plus qu'on ne voudroit quelquefois me femme vous

presente ses amitiez elle est très sensible a ce que vous
acquiescez a notre demande, nous recevons l'un et

l'autre cette marque de votre amitié avec beaucoup de

reconnaissance. La question est presentement si vous
vouliez vous nommer une Commère ? Si vous n'étiez

pas dans le cas, nous vous proposons de notre chef et

sans en avoir encore ouvert la bouche une Delle Du

Moulin née à Vevay en Suisse qui est en cette ville

depuis de longues années, que nous estimons beau-

1 18 mars. Bosscha, p. i5o.



coup, nous ne vous la proposerions pas si plusieurs
années de connaissance et une estime generale ne fesoit
son eloge, si vous y donnez les mains j'en ferai la pro-
position, je n'ay pas lieu de croire qu'elle me refuse et
moins encore si elle apprend avec qui je l'associe.
Voyez mon cher Rousseau à me donner votre réponse
au plutôt. » (Inédit)

En réponse à quelques mots aimables de Rousseau,
le 25 mars f< Témoignez je vous prie à Madame Rey
le tendre intérêt que je prends à son état, j'espère qu'elle
s'en tirera heureusement pour elle et la petite progéni-
ture. )) Madame Rey prend elle même la plume qu'elle
manie d'une manière assez alerte « Permettez, Mon-
sieur, que je vous témoigne ma Reconnaissance pour
les vœux obligents que vous faittes en ma faveur dans
votre dernière lettre. J'y suis sensible autant qu'on
puisse l'être ainsi qu'à l'honneur que vous m'avez fait
en acceptant de nommer l'Enfant qui doit naître ce
sera un garçon n'en douttez pas, vos desirs et les miens
seront Remplis. J'ay toujours eu une prédilection parti-
culière pour les petits Marmots je trouve qu'on a bien
moins de peine à en faire des Etre Raisonnables que
des filles. Cependant s'il en vient une, que faire, il fau-
dra travailler de son mieux pour qu'elle aye la Raison
et les bonnes qualittez de son Pere, avec la vertu
simple et naïve de son parain, je lui souhaiterois bien
un tantinet de votre Esprit mais cela ne se donne pas.

Bornons nous donc à desirer que les moyens qu'on
mettra en usage pour tacher Dinculquer au futur petit
Etre les vertus de son sexe ay le succes que meritte la

Bosscha, p. t5z.



bonne intention de Celle qui les mettra en usage. Je

voudrois que votre santé vous permit de venir demeurer
parmi nous autres hollandois touts ronds, vous perdriez

du plaisir que doit vous faire Cette jolie petulance

françoise En vous fournissant matiere à reflechir sur
le Caractere de la nation mais nous y gagnerions beau-

coup, et en mon nom particullier je regarderois comme
le plus grand Bonheur qui put m'arriver d'être a portee
de proffiter de vos Conseils. Veuille le ciel vous
Continuer la patience dont vous avez besoin dans l'Etat
de souffrance où vous Etes. Je suis de tout mon

cœur et avec Estime Monsieur, Elisabeth REY

BERNARD. » (Inédit)
Rousseau, le 4 avril tyôa: « J'accepte bien volon-

tiers, mon cher Rey, la commère que vous me proposez
et si elle me fait l'honneur aussi de m'accepter, j'en

serai fort aise marquez-moi de grâce ce que j'ai à faire,

car je n'en sais rien; mais je vous préviens que je ne
saurois écrire de lettre de compliment à personne et
bien moins encore à quelqu'un que je connois point.

Ainsi sauvez-moi cette formalité. o

Rey, le 12 avril Si vous voulez, mon cher, faire

les choses convenablement, il seroit à propos d'écrire

non une lettre de compliment mais deux mots de poli-

tesse à Mad. Du Moulin, moyennant quoi tout est fini,

vous aurez une reponse avec quoi votre Correspondance

sera terminée si vous n'aimez mieux la suivre. Votre

lettre peut se borner à ces deux ou trois objets 1° que

l'amitié que vous avez pour moi vous a déterminé à

accepter ma demande. 2° que n'ayant pas beaucoup de

liaisons et moi ayant offert cette D~ pour comere

vous l'acceptiez volontiers. 3 que vous souhaiteriez que



vos infirmités vous permisse de cultiver la connois-
sance, cela ne pouvant pas être vous la priés de vous
excuser. elle est à peu près de mon âge 40 à 42 ans,
elle vous estime beaucoup et se trouve très flattée
d'avoir un compere comme vous. u (Inédit)

Vraiment il vaudrait la peine d'avoir la lettre de Rous-
seau à sa commère d'après ces lumineuses indications.
Nous n'avons que la Réponse à Rey. Rousseau, le 23
avril « En réponse à votre lettre du i 2 je vous envoye
ci-joint une lettre pour Mad" Dumoulin que vous lui
remettrez si vous le jugez à propos, en la prévenant que
je n'ai qu'une formule pour tout le monde, que je ne
me dis serviteur de personne, pas même en écrivant
aux Princes et aux Dames de quelque rang qu'elles
soient. Si vous craignez que cette simplicité dans ma
lettre ne la choque ne la lui donnez pas mais je ne
puis me changer ma forme pour qui que ce soit, et
c'est pour cela que, quoique M. le prince de Conti
m'ait honoré de deux visites, je n'ai jamais voulu
hasarder de lui écrire. 1

«Je suis charmé que tout continue d'aller bien pour
l'événement futur. Remerciez-en pour moi Madame
Rey et dites-lui que j'entends qu'elle me donne un
filleul qui ait de la santé pour lui et son parrain.

«Au reste je vous réitère la prière de faire pour moi
les choses convenablement et de ne pas épargner ma
bourse en choses d'usage. Le parrain prétend distri-
buer ici des bonbons, il espère qu'à Amsterdam vous

Bosscha, p. t3~-t35. Bosscha remarque en note que le ty juin sui-
vant Rousseau se trouva forcé d'écrire au Prince (à propos de la fuite
de Montmorency) et qu'il évite la formulevotre très humble et très obéis-
~'<jKf serviteur par un etc.



ne le rendrez pas plus chiche. Je vous embrasse ainsi

que Madame Rey de tout mon coeur. »

Rey le 3 mai « 5 heures de l'après-midi. Ma femme
qui vous salue est accouchée il y a deux heures d'une
fille elle se porte a merveille de même que la nouvelle

venue. J'aurois bien voulu un garçon mais la provi-
dence en a ordonné autrement me voilà donc avec
4 enfants, mon ainé qui est dans sa i5~ année, ma
petite qui est dans sa 13~, et mon second dans sa 8"
Dieu leur donne vie et santé, vous accorde la résigna-
tion dans vos souffrances. »

Rousseau, le 9 mai: «J'apprends, mon cher Rey,

avec la plus grande joie l'heureuse délivrance de votre
chère épouse et la naissance de ma filleule bien-aimée

et où avez-vous donc appris que j'aimois mieux un
garçon ? Il n'est pas possible que j'aye rien voulu dire
de semblable j'ai peut-être nommé un fils parce que
cela est plutôt dit, mais il est sûr que pour mon goût
j'aurois préféré une fille et ne me seroit-il pas cent
fois plus agréable de voir autour de moi une jolie
enfant aimable comme sa mère, flatter, carresser toute
la journée son bonhomme de parain, qu'un gros
étourdi qui ne feroit que me tempêter aux oreilles en
se moquant de toutes mes radoteries ? Souvenez- vous
qu'où qu'elle soit je prétends toute chose cessante que
vous couriez tout à l'instant lui donner deux baisers de

ma part, et que vous chargiez sa maman de deux

autres qu'elle lui rendra aussi de ma part la première
fois qu'elle la verra. Mille choses aussi, je vous prie à
Mademoiselle Dumoulin avec laquelle je vous remercie
de m'avoir mis en droit d'entretenirquelques relations.
J'espère que Madame Rey voudra bien me dispenser,



quant à présent, d'une réponse expresse; Elle doit être
sûre que mon cœur répond bien à tout ce qu'il lui a
plu de m'écrire d'obligeant. 'MIl

Rousseau, qui attend chez lui deux amis des Rey
ajoute «J'espère avoir le plaisir de boire avec eux à
votre santé. Je trouve plaisant que vous ne vouliez pas
que je vous rembourse de vos frais, et que vous pré-
tendiez me rembourser des miens restons quittes sur
cet article si vous voulez, je présume que j'y gagnerai
plus que vous. Adieu je vous embrasse du meilleur de
mon cœur. Donnez-moi des nouvelles de Madame Rey
et de ma filleule. 2 »

Rey, le i5 mai: (Les baisers dont Rousseau l'a
chargé ont été « anixés M Madame va bien) « Nous
comptons présenter la petite au Batheme mecredi pro-
chain 19 du courant, l'usage est ici de donner aux
filles le nom de leur marraine qui est Suzanne Made-
laine. Je voudrois ajouter un de vos noms aussi, ce qui
se dessidera entre Cy et ce tems. Si vous preferez une
fille je ne suis pas de votre avis, j'aime mieux les gar-
çons mais je suis toujours content de ce que je reçois.
Je voudrois bien de bon cœur que nous fussions tous
a même de vous faire visite et que vous voyez vous-
meme notre joie, la partager avec nous. » (Inédit)

L'Emile n'avait pas encore paru cependant Rey a
dû, d'une façon ou d'une autre, connaître les idées
pédagogiquesde Rousseau, car il donne dans sa lettre
des détails qu'on ne s'expliquerait guère sans cela

« Des 6 enfans que j'ay eu de ma femme il m'en reste

Bosscha, p. i5y.
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trois dont deux ont été extrêment mal en nourrice
malgré nos soins et 3 y sont morts, ce ma dessidé à

n'en plus remettre mais à les élever chez moi afin de

n'avoir rien à nous reprocher. Si ma femme pouvoit le

faire, elle le feroit avec plaisir, mais elle n'a absolu-

ment point de sein ni de let. » (Inédit)

VII. LA FUITE DE MONTMORENCY.

L'apparition de l'Emile et du Contrat Social vont

pour longtemps relèguer au second plan toute autre
préoccupation. Rey craint des difficultés. Le 24, il

fait savoir à Rousseau que des amis conseillent de

publier le Contrat Social sans nom d'auteur il prévoit

que son ami ne voudra pas en entendre parler et ajoute

« Je voudrais, mon cher Rousseau que vous fussiez

dans ce pays, vous éviteriez les persécutions qu'on
pourroit vous faire. ~Kë~ On sait déjà par les

CoK/OKS et par la correspondance, que Rousseau
demeura serein devant l'orage.

Il écrit à Rey que le livre est défendu en France,
« mais il ne s'ensuit pas de là que vous deviez ôter

mon nom d'un livre que je m'honore d'avoir fait, qui

ne contient rien que de très convenable aux sentimens
d'un honnête homme et d'un bon citoyen, rien qùe je

veuille désavouer, rien que je ne sois prêt à soutenir

devant tel tribunal compétent que ce puisse être. Et
plus bas « Que votre amitié ne vous inspire donc

aucune alarme pour ma personne. On connoit et l'on

respecte trop ici le droit des gens pour le violer d'une
manière odieuse envers un pauvre malade dont le



séjour en France n'est pas moins honorable au gouver-
nement qu'à lui. 'M Toute cette très longue lettre est
d'ailleurs d'une candeur étonnante.

Elle est du 20 mai le g juin, Rousseau quitte Mont-
morency en toute hâte, et il arrive à Môtiers le 10 juillet.
Rey, qui a renouvelé l'expression de ses craintes le

7 juin, apprend le 17 que l'Emile a été brûlé à Paris
(9 juin) et cherche à s'informer si le bruit de la fuite
de Montmorency est exact il termine « Je vous plains
de toute mon âme de vous sentir exposés à tant de
désagréments avec une santé si faible, j'espère que
tout se calmera, qu'on vous laissera en paix.

M
(~MM/

Sans attendre la réponse, le 2! déjà, il reprend la
plume «Je vous prie au nom de Dieu de nous donner
de vos nouvelles et si je puis quelquechose ici pour
votre service de ne point nous ménager. » (Inédit). Il

ne peut croire que le Parlement ait condamné Rous-
seau. Il attend impatiemment des nouvelles. Le 22
juillet, un Monsieur de Lausanne lui a dit que Rous-
seau était à Yverdon f< Nous nous attendions que vous
auriez pris la route de chez moi, car nous sommes
M" Du Moulin, ma femme et moi dans des inquié-
tudes très grandes sur votre estat pour l'amour de
Dieu ne vous laissé pas dans le besoin de quoi que ce
soit, dites-moi s'il vous faut quelquechose et je vous
le ferai parvenir donnez-nous de vos nouvelles de
votre santé etes vous absolument décidé à ne point
venir ici ? Je crois sur mon Dieu que si la goutte ne
m'étois venue je serais parti pour vous chercher.
Votre filleule est aussi un peu indisposee, nous espe-

xt) ma' '762, Bosscha, p. !6o.



rons cependant que ce ne sera rien et que Dieu nous
la conservera. ("7K~

A cette lettre, Rousseau répond, ignorant les précé-
dentes qui ne lui étaient pas encore parvenues « Je
reçois à l'instant (23 août, à Môtiers) mon cher Rey,
votre lettre du 22 juillet et je me hâte d'y répondre.
J'ai suivi, dans la crise où je me suis trouvé, ma cons-
tante maxime dans toutes mes disgrâces, qui est de ne
point importuner mes amis de mes doléances, mais
d'attendre que ceux qui sont de bonne volonté se pré-
sentent d'eux-mêmes n'ayant plus d'ailleurs le bonheur
d'être assez obscur pour rester longtemps caché à ceux
qui veulent me trouver. Vous vous êtes montré parmi
ceux-ci, je vous en remercie quoique je ne sois pas
quant à présent dans le cas de profiter de vos offres.M

I! vaut la peine de remarquer combien Rousseau
semble peu aigri par ses malheurs. Le ton de la lettre
entière est tout cordial « Je suis charmé d'apprendre
que Madame Rey est bien rétablie et jouit ainsi que
vous et M" Dumoulin d'une bonne santé. A l'égard
de ma filleule, j'espère qu'elle se rétablira. Que s'il
plaisait à Dieu d'en disposer dans un âge où l'on ne
sent ni la mort ni la vie, quoique ce fût un lien de
moins entre nous, je compte que ceux d'amitié qui
nous unissent n'en seroient nullement relâchés.))n
Nous voilà bien loin de cet égoïsme féroce qu'on
reproche volontiers à Rousseau. Nous connaissons peu
d'hommes qui dans une situation semblable parleraient
avec si peu de fiel citons encore ce passage « Je suis
ici [à Métiers-Travers] à demeure au moins pour cet

Bosscha, p. t6z.



hiver j'ai avec moi M~ Le Vasseur qui m'est arrivée
il y a quinze jours et qui vous assure de son respect.
Lorsqu'il surviendra quelque changement dans ma
situation je vous en avertirai je crains les rigueurs des
hivers en ce pays, mais il faut se soumettre à la néces-
sité. J'ai supporté fort bien la fatigue du voyage, mais
)e l'ai bien payée depuis que je suis arrivé. Quand est-
ce que tout ceci finira ? Donnez-moi de tems en tems
de vos nouvelles, dites-moi sincèrement quel effet mon
ouvrage a fait où vous êtes et en Angleterre. S'il s'écrit
quelque chose relatif à moi, faites-m'en part, s'il est
possible. Me voici dans une situation où toutes les nou-
velles littéraires me deviennent intéressantes. Plût à
Dieu qu'elles n'eussent jamais parlé de moi. Marquez-
moi tout ce qui vous intéresse, car cela m'intéressera
aussi. Etes-vous quitte de cette mauvaise goutte ? Elle
fait souffrir et cela est triste, mais elle montre au moins
qu'on se porte bien d'ailleurs, et quelquefois qu'on ne
s'est que trop bien porté. J'espère que si vous venez à
Genève, vous tâcherez de passer par Môtiers. Adieu,
je vous embrasse et tout ce qui vous est cher. 1»

A la réception de cette bonne et longue lettre, ses
amis sont rassurés: « II s'est vuidé une bouteille de vin
à votre intention et ma femme était si aise d'aprendre
votre etat qu'elle ne se possedoit pas depuis quelque
tems nous languissions et ne savions que penser de
votre silence beaucoup de gens vous croyant dans ce
pays et je n'ay point pu scavoir ou vous etiez, je ne
vous pardonne pas de nous avoir laissés si longtems
dans une incertitude cruelle et je ne pensois pas qu'il

Ibid., p. ;6~.



falut une de mes lettres pour me procurer une des

votres. Melle Du Moulin vous salue de tout son cœur
elle a bien pris part ainsi que nous à votre malheur où
cituation critique je suis delivre de la goute, la petite

se porte à merveille, elle vient on ne peut mieux, elle

a bonne envie de vivre. (o septembre 1762.)
Rey espère qu'il reçoit de Thérèse tous les soins

nécessaires. Que n'est-il à Amsterdam On aurait pu
s'occuper d'une édition de ses œuvres. Peut-être Rey
le verra-t-il à Genève, si le voyage s'arrange. Rousseau
répond toujours avec bonté K Je suis charmé, mon
cher Rey, d'apprendre par votre lettre du o sept. de
bonnes nouvelles de vous et de tout ce qui vous est
cher. L'intérêt que vous, Madame Rey et M~ Du-
moulin prenez à mes peines, contribue beaucoup à

m'en consoler. Vous savez comment on m'a traité dans

ma patrie. Voilà le coup qui m'a porté la mort au fond
du cœur. Je regarde tout le reste comme des jeux d'en-
fant. M

Nous reviendrons plus loin sur la question de
l'édition de ses œuvres complètes, abordée aussi dans

ses lettres. Citons encore la fin de sa lettre « Je suis
vraiment peiné de tous les désagrémens, faux-frais et
contrefaçons qui peuvent vous rendre onéreux le Con-
trat Social je voudrais bien que vous y trouvassiez

votre compte cet ouvrage fait assez de bruit, ce me
semble, pour que malgré les éditions contrefaites, les

vôtres ne restent pas à votre charge je le désire de

tout mon cœur. Nos montagnes sont déjà couvertes de
neige. J'ai froid, je suis triste, je pisse mal, à cela près
tout va passablement vu la situation. Mille amitiés et

S octobre 1762. Bosscha, p. i55.



respects à vos dames. Baisez pour moi la chère petite.
Je vous embrasse de tout mon cœur. 1 »

La correspondance continue sur le même ton. Les
amis d'Amsterdam s'ingénient à consoler le philosophe
persécuté « Songés que quantités d'honnêtes gens, des
Philosophes, Socrate, ont été la victime des préjugés
de leur tems. Mais aussi « pourquoi vous êtes-vous
retiré dans un cartier si éloigné?~)) L'invitation à ve-
nir en Hollande revient constamment, le décem-
bre. le !.). janvier:

« Etes-vous donc mon Cher Rous-
seau, dessidé à demeurer où vous êtes?. ?» Le i jan-
vier. le 8 avril « Et puisque vous scavés qu'on a
mauvaise volonté pour vous dans vos cartiers, pour-
quoi y restés vous ? » Tout cela agrémenté de nou-
velles de la maison

'< La petite vient toujours très bien
je compte qu'elle aura 5 ou 6 dents à la fois et en
peu. (8 février). «Je travaille pour vous aller trou-
ver en juin ou juillet prochain s. p. à Dieu, ce sera un
moment bien doux pour moi et que ma femme vou-
droit bien partager. ? (i ) février). « La première den a
percé, celles qui doivent venir la chifonne. 1) (22 février).

« La petite commence a montrer de l'intelligence, je
voudrais que vous ussiés sa santé et son apetit. ') (y mars
!y63). «La petite a été reelement malade des Dents.
3 ont percées qui lui ont coûté un Rhume afreux, beau-
coup de dégout, elle ne pouvoit presque pas reposer,
j'ay crain de la perdre, presentement elle se remet, je

vay l'embrasser pour vous. (8 avril).
Ailleurs Rousseau se prévaut de leur mutuelle amitié

pour recommander à l'imprimeur certains manuscrits

Ibid., p. ;68.
23 octobre 1762, inédite.



dignes d'être publiés. Ce sont les mémoires d'un o8i-
cier allemand au service de la Russie; Mylord Marechal

en a parlé à Rousseau et Rousseau en parle à Rey 1,
sans arriver à le convaincre Ou encore c'est un écrit du
ministre genevois Moultou; ou du ministre Roustan~.

Le 16 novembre, une lettre contient ces mots: « II

faut malgré moi reprendre la plume. Vous voyez que
j'y suis forcé. Je ne sais si le triste état de ma santé

me permettra d'achever un ouvrage que je médite. Il

sera convenable et respectueux, mais ferme la persé-
cution ne peut m'avilir. Voyez s'il vous convient de
l'imprimer. *M C'est la Réponse à l'Archevêque ~eP~-
ris. Rousseau est tout à ce nouveau travail.

VIII. LA RÉPONSE A L'ARCHEVÊQUEDE PARIS.

Le 1 er décembre il était matériellement impossible
qu'il eût une réponse, car d'Amsterdam à Môtiers une
lettre mettait environ 10 jours il récrit «Je profite

mon cher Rey, du départ de M. de l'Orme, notre com-
patriote, pour la Hollande, pour vous entretenirencore
d'une affaire sur laquelle je vous ai écrit, il y a près
d'un mois [14 jours] par la poste, et comme n'ayant
point de réponse je crains que ma lettre n'ait été inter-
ceptée, celle-ci lui servira de duplicata.")) «H y a deux
mois que je me suis enfermé pour travailler à cet
ouvrage et comme je ne perds pas un moment même

1 8 octobre 1762, Bosscha, p. to~-tôS.
sibid., 173.
s 26 décembre :762. Bosscha, p. t78-i7Q.

Ibid., p. t72.
~Ibid., p. 17?.



aux dépens de ma santé, je compte être en état de
vous l'envoyer vers les Rois ou au plus tard dans six
semaines. Il importe extrêmement que cet écrit
paraisse le plustôt qu'il se pourra, et je pense qu'il
vous sera très aisé si vous le voulez, de le faire paroitre
avant Pâques et j'y compte. Quand même vous
auriez répondu à ma précédente lettre, ne tardez pas
un moment, je vous prie, de répondre à celle-ci car
votre autre lettre peut être égarée ou retardée. En
attendant, s'il vous convient de vous charger de cet
ouvrage, faites tous vos apprêts d'avance afin de ne
pas perdre un moment aussitôt que vous aurez receu
le manuscrit. 1 Le 26 décembre, il prévient son ami
que le manuscrit partira te janvier. « Je vous
recommande de rechef la correction la plus attentive
vu surtout que le tout est extrêmement entremêlé de
citations tantôt en guillemets et tantôt en Italique, et
que le moindre qui-pro-quo ferait un galimatias indé-
chiffrable. Ce n'est pas ici une affaire de littérature,
c'est de mon honneur, c'est de ma sûreté qu'il s'agit,
ainsi je m'attends de votre part à tous les soins de
l'amitié pour qu'il n'y reste pas une faute il est bien
triste que je ne puisse pas voir les épreuves de celui
de mes ouvrages qui m'importe le plus. Ainsi je

vous prie par le courrier suivant de m'en accuser la
réception ou de me marquer que vous ne l'avez pas
receu car jusqu'à ce que je le sache entre vos mains je
serai dans la plus grande inquétude. ~) Et encore ceci
f< Je voudrois mon cher Rey que ma situation me per-

Bosscha, p. i~3-t75.
s Ibid., p. ;y6.
3 Ibid., p. [70.



mît de vous faire présent de mon travai! je ne pren-
drai du moins pour en règler le prix que votre probité
et votre amitié vous m'en donnerez ce qu'il vous
plaira et quand il vous plaira ?n

C'est le démon d'écrire dans toute sa fureur.
Rey hoche la tête. H se chargera du manuscrit, mais

« je crains bien que cet ouvrage ne vous fasse encore
plus d'ennuis. il est à craindre que vous ne soyés la
victime de votre bonne foi. M Rousseau ne veut rien
entendre. Peut-être sortira-t-il de l'aventure épuisé,
rompu; il ne tient pas à lui de se retenir. A ce moment
même une série de petits incidents, qui auraient dû lui
rappeler les déboires inséparables de la célébrité,
allaient avoir sur lui l'effet de la gueule ouverte du
serpent fascinateur. Il apprend tout à la fois que
Neauime va faire « mutiler son Emile par un certain
Formey~. pour l'accommoder au goût d'un public
incapable de forte et saine pensée que M. l'Abbé de la
Porte et M. Duchesne préparent ouvertement une édi-
tion générale de tous ses écrits, ce qui va le priver de
pain qu'on publie une édition contrefaite du Contrat
Social avec une lettre signée de son nom mais qu'il n'a
même jamais vue que l'on fait circuler « je ne sais
combien de lettres manuscrites qu'on m'attribue. )) II
faut que Rey l'aide à rétablir la vérité sur tous ces
points; lui, à Môtiers, n'y peut rien. Rey saisit la balle
au bond et reprenant les termes mêmes de Rousseau
dans sa lettre, il revendique pour lui seul le droit de

Bosscha, p. 177.
!Q janvier 1763, inédite.

3 L'auteur aussi de l'Esprit de Julie, ou extraits de la Nouvelle-
Héloïse, Berlin-Paris, 1762. Cf. D. Mornet, Le sentiment de la nature,
de J. J. Rousseau à Bernardin ~.St-f';et-r<, p. 200, 2~0, h!



donner une édition générale des « Œuvres, » 1 Nouvelle
source de dépit pour Rousseau, que ce morceau d'élo-
quence est loin de satisfaire~; de fait, le remède est
pire que le mal. Il est très persuadé que Rey n'a pas
voulu lui nuire, mais il n'en reste pas moins vrai que
le coup le plus cruel dans toutes ses dimcuttés lui vient
de la main de l'ami « J'ai lu avec surprise mon cher
Rey, l'article que vous avez mis sous mon nom dans
la gazette [G<~eMe~4~!S~r~?M, 25 janvier 1763]. Cet
article est, surtout relativement à Duchesne, d'une
violence et d'une indécence qui n'a rien d'égal vous
m'y faites compromettre le magistrat même d'une
manière qui ne peut que m'attirer sa haine et m'ôter
tous les amis qui m'étoient restés en France. Vous
m'avez fait plus de mal que ne m'en eut fait le Parle-
ment, l'Archevesque et la Sorbonne, car ils ne m'ont
ôté aucun ami et vous me les ôtez tous. Je vous avoue
que dans les disgrâces qui m'accablent, je ne m'atten-
dois pas à celles qui me viennent de vous. Et comme
si ce n'était pas assez, Rousseau a reçu, à peu près en
même temps, un numéro du Journal de Trévoux (que
Rey réimprimaiten Hollande, nous l'avons vu) lequel
contenait un article contre lui: «Je regarde l'auteur
comme un chien enragé qui très heureusement ne peut
mordre que mes habits. mais ne m'envoyez plus votre
Journal de Trévoux. 3. Rey est désespéré d'avoir
ainsi desservi son illustre ami. Combien il regrette
d'avoir publié I'~?~r~'Mc~~M~ dans la Gazette sans
avoir préalablement soumis le texte à Rousseau mais

Bosscha, p. !82-;83.
Reproduit par Bosscha, note, p. tSy-tSS.

5 fëvner 1763. Bosscha, p. 187-100.



que celui-ci écrive une « Déclaration» et Rey la publiera
partout où a paru l'Avertissement. « Je l'adopterai et la
ferai insérer mot pour mot comme vous me l'aurez
dictée. 1 Quant à l'article contre Rousseau dans le
Journal de Trévoux, Rey. s'excuse ainsi « Vous scavez
depuis quand je réimprime le Journal des .SMMïM~ com-
biné avec les Mémoires de Trévoux sans les altérer en
rien, sans en rien retrancher, Comment aurois-je pu
supprimer les extraits d'Emile ? De quelles partialités
m'auroit-onaccusé ? j'y ai lu avec indignation les plattes
injures qu'ils contiennent, j'ay satisfait au devoir de
l'amitié en y joignant une notte qui témoignoit combient
j'étois mortifié que mes engagements avec le public
m'obligeassent à les réimprimer, ces engagemens
étoient-ils moins réels ? Supposé que je les eusse
retranché on auroit dit que je l'aurois fait à votre solli-
citation. a»

Cette période d'excitation mentale ne pouvait durer;
et de cette attitude de révolte et de défiance vis-à-vis
des hommes et de la destinée acharnés contre lui,
Rousseau tombe brusquement dans un profond abatte-
ment, qui se manifeste de la façon suivante. Rey, cédant
aux pressantes instances de l'auteur avait commencé à
imprimer la Réponse à l'Archevêque de Paris, quand, à

sa grande surprise, il reçut ces lignes de Môtiers-
Travers « Je vous demande pardon, mon cher Rey, de

mes continuelles importunités, mais je suis dans un
extrême souci sur l'écrit que je vous ai envoyé en y
revenant de sang-froid, je le trouve peu digne d'im-

1 Lettre non datée, entre le 11 et le 22 février, inédite.
Ibidem.



pression les disgrâces ont achevé de m'ôter le peu de
génie qui me restoit d'ailleurs, quoique je m'y sois
beaucoup fatigué, j'ai fait cet ouvrage trop à la hâte
et je le trouve si froid, si plat, si peu correct que je
crains qu'il ne fasse plus de tort que de bien à ma répu-
tation. Si vous en pensez comme moi et que vous y
soyez encore à tems, supprimez-le je vous prie et vous
pourrez me renvoyer le Manuscrit par M. de l'Orme,
ou me l'apporter quand vous viendrez, afin que je voye
à loisir ce qu'on en peut faire. ~) En attendant il
envoie toute une série de nouvelles corrections au
manuscrit pour le cas où l'impression serait commencée.

On continue le travail, mais Rousseau n'est pas au
bout de ses peines. Rey a l'idée malheureuse, quoique
assez naturelle, d'ajouter au livre le Mandement de
l'Archevêque, que Rousseau réfute, et le Décret du Par-
lement condamnant l'JE~/c « Quelle fantaisie– s'écrie
alors l'infortuné auteur d'aller mettre le décret du
Parlement dans une réponse à l'Archevesque où il n'est
point question du Décret du Parlement Le mande-
ment même de l'Archevesque ne sera pas mieux placé
avec ma lettre puisque mes citations étant tirées de
l'édition in-~°, il n'y en aura pas une qui cadre avec
votre édition in-i2, laquelle ne servira par conséquent
qu'à faire croire que j'ai toujours cité faux quoique j'aye
toujours cité juste. Adieu, mon cher, j'ai le cœur
navré, j'ai le corps accablé de maux, je ne connois plus
dans la vie que peine et souffrance, et vous augmentez
encore tout cela. Mais n'importe un acte honnête efface

2g janvier iy63. Bosscha, p. t8~
5 février t~. Ibid., p. !8~.



tout dans un cœur tel que le mien. Je ne cesserai point
de vous aimer, et j'embrasse de tout mon coeur vous et
toute votre famille.'

IX. REY AU VAL-DE-TRAVERS.

Rey fit le voyage de Suisse l'été de !y63. Rousseau
le désirait beaucoup, et peut-être que, sans son habile
insistance, cette visite n'eût pas eu lieu. Déjà le 23 août
) 762, tôt après son arrivée au Val-de-Travers, Rousseau
demande une entrevue «J'espère que si vous venez à
Genève, vous tâcherez de passer par Môtiers. 'M A quoi
Rey répond, le a septembre M

S'il m'est possible de
m'absenter je vous irai voir avant que d'aller à Genève. »

(Inédit). Le 8 octobre, Rousseau revient à la charge, et,
pour ajouter des arguments de poids à ceux plutôt pla-
toniques dont il a usé d'abord, il propose adroitement

une affaire c Reste à voir s'il vous convient de vous en
charger, c'est ce que vous pourrez examiner à votre
passage. M Sans refuser, Rey renvoie son départ, si
bien que la saison avancée ne lui permet plus de se
mettre en route. Le 23 octobre, il écrit cc Je suis tou-
jours dans l'incertitude quand je pourrai entreprendre
le voyage de Suisse par la raison que mes affaires
m'obligent à rester, je ferai mes efforts pour les ranger
afin de vous aller embrassé de même que mon cher
Père. (Inédit) Dès l'année suivante, Rousseau recom-
mençait ses insinuations « Je serai charmé de vous
embrasser ici cet été. écrit-il le 28 février !y63 et le

Bosscha, p. tgo.
Ibid., p. i6/)..

Ibid., p. i6g.



28 mars f<Je me flatte de vous voir cet été puissé-je
être assez bien pour me livrer tout entier au plaisir de
vous recevoir. 'M Le 8 avril, Rey annonce son prochain
départ « Vous me flatés beaucoup mon cher Rousseau
en me témoignant que ma visite vous fera plaisir, il
n'en est pas moins chez moi. Notre voyage avec Mon-
sieur de L'Orme 2 étoit fixé au t~ mai prochain, il ma
prié hier que je l'ay vu de le remettre au 8 du meme
mois, il faut compter que je ne pourrai être chez vous
qu'au 20 ou environ je me propose de passer chez
vous une 8"° de jours, d'aller ensuite embrasser mon
Pere ou j'en resterai t5, puis m'en revenir. ~!e<~

Le 25 août: « Me voici mon cher Rousseau de retour
depuis le ig cour' en parfaite santé. a (Inédit)

Nous avons intentionnellementreproduit les passages
où Rousseau réclame si instamment la visite de Rey.
Ni avant, ni après, comme on le verra, il n'a paru si
désireux de le voir, car Rousseau, malgré sa réelle
affection pour ses amis, n'aimait pas la société. De
quoi fut-il question entre eux ? Les lettres postérieures
expliquent-elles l'insistance de Rousseau ? Pas très clai-
rement, cependant elles nous permettent de l'entrevoir.
On aborde bien des sujets l'édition des Œuvres le
livre qui devait devenir les Confessions 3 un Esprit de
Rousseau fort probablement une sorte d'anthologie,
car dans la lettre du 25 août Rey écrit « Si votre santé

Bosscha, p. [o3-ia5.
Un ami, mentionné à l'occasion dans la correspondance,mais dont

nous ne savons rien, sinon qu'il avait la confiance de Rousseau aussi
bien que des Rey. Une Madame de L'Orme est mentionnée aussi dans
Bosscha, p. lac.

Nous renvoyons pour cela à notre travail sur Le A~KUMrit de la pre-
mière ébauche des Confessions, chap. III, Revue d'Histoire litt. de la
France, avril-juin tQo6.



le permet et vos autres affaires je recevrai avec plaisir

vos indications sur l'Esprit de 7?oMMMM H et le 2~
février il demande d'indiquer « les endroits que je pour-
rois prendre. » I! fut question aussi d'une traduction de
Robinson Crusoé avec introduction et réflexions, livre
qu'Emile avait mis à la mode, puisqu'il devait consti-

tuer toute la bibliothèque de l'élève de Jean-Jacques

Inédite. Le livre dont il s'agit ne parut point (voir lettre de Rey,
3t mai 1765, citée plus bas). Mais il en parut d'autres du même genre,
quoique pas chez Rey, ainsi .E~pW~ Maximes et Principes de M. Jean-
Jacques Rousseau de Genève; à Neuchâtel et en Europe, chez les librai-
res associés, MDCCLXIV, 440 pages, in-18. II y a une introduction de
xx:v pages « contenant quelques particularités de M. J.-J. Rousseau de
Genève. » La table des matières comprend Chap. Religion (5 rubri-
ques) Chap. II, Morale (36 rubriques); Chap. III, Politique (7 rubri-
ques) Chap. IV, Littérature, sciences et art~ (ig rubriques).Nous avons
mentionné dans une précédente note un Esprit de Ju/:s, fait par For-
mey, en t702. En 1763, parurent encore: Les Pensées de J. J. Rous-
seau, citoyen de Genève. A Amsterdam, MDCCLXIII,327 pages in-;8.
Les anthologies semblent avoir été fort à la mode au XVIII* siècle.

2 Il n'est guère probable qu'il s'agissaitd'une simpletraduction.Rous-
seau, on s'en souvient, avait songé à la possibilité d'abréger Clarissa
Harlowe quand on lui en avait fait la proposition. Mais pour cela, dit-
il, « n'entendant pas l'anglais, il me faudrait toutes les traductionsqui
en ont été faites.)) (lettre à M. Panckoucke, 25 mai 1764). D'autre part,
on a insinué par exemple Janin dans la préface à sa Clarissa .H<
lowe abrégée, en 1846 – que Rousseau avait cherché un prétexte pour
refuser un travail qui aurait pu nuire à sa propre Julie. Avec tous les
renseignementsque nous avons sur Rousseau, s'il avait eu une connais-
sance réelle de l'anglais,nous le saurions certainement.Il en avait appa-
remment déjà quelques vagues notions avant son séjour en Angleterre
(cf. Annales, VI, p. 20), puisque dans une lettre à Rey, du ig juin :755
(Bosscha, p. 28), il parle d'examiner une traduction anglaise du Dis-
cours sur l'Inégalité. Lut-il en anglais le voyage de l'amiral Anson dont
il se servit pour la Nouvelle-Héloïse (livre IV, 3) ?Nous ne savons, mais
nous avons des raisons de croire que non. (Il fait allusion à des choses
que nous n'avons pas trouvées dans l'édition anglaise.) Quoi qu'il en
soit, Rey lui demandedans sa lettre du 25 août: « Faut-ilvous envoyer
la vie de Robinson?» Et dans celle du 20 janvier 1764: «Voulés-vous
travailler au Robinson Crusoë?)) Mais Rousseau répond le 17 mars:
f( II n'est plus question de Robinson. Je n'ai plus ni courage ni force
pour aucun travail. Ce sera assez s'il m'en reste pour revoir ce qui est
fait, » c'est-à-dire pour revoir ses oeuvres en vue d'une édition générale.



Enfin on agita sérieusement la question d'un départ
pour la Hollande. « Votre voyage écrit Rey dès son
retour mon cher compere, pour ces provinces peut
se faire suivant moi de chez vous a Basie à pied où par
une voiture qui fait le voyage de Neufchatel à Baste en
deux jours, de Basie par Eau jusqu'ici quand vous
serez pret vous me le manderez et je vous envoierai
des lettres pour la route et des adresses pour vos Effets
qu'il faudra faire partir d'avance f25 août 1763. Inédit)
Cependant Rousseau ne projette pas de s'y établir défi-
nitivement. La lettre que nous venons de citer, égarée
à Francfort, n'est remise au destinataire que le 1°''

octobre « Ni mon état ni les importuns, dit alors
celui-ci, ne me permettent maintenant aucun travail. Je
verrai s'il m'est possible de mettre quelque chose en
état pour ce printemps au cas que j'aille en Ecosse 1.

Le découragement me rend plus indolent de jour en
jour. Je ne suis encore décidé sur rien sitôt que je le
serai je vous manderai. Mille amitiés et respects à mes
bonnes et aimables commères j'espère toujours leur
rendre quelque jour mes devoirs en personne et peut-
être ce printems. De ces différents sujets, celui que
Rousseau avait le plus à coeur, celui qui surtout nous
paraît expliquer ses pressantes invitations à Rey de le
venir voir à Môtiers, c'est celui des Œ*Myr~. Nous le

croyons, bien que les premiers temps il n'en soit que
rarement question dans la correspondance. Il faudrait

1 « Milord Maréchal m'avait toujours conseillé l'Angleterreou l'Ecosse
et m'y oftroit aussi un asile dans ses terres; mais il m'en offroit un qui
me tentoit beaucoup davantage à Potsdam auprès de lui. » Confessions,
XII (Œ'M~rM, IX, p. 67).

Bosscha, p. igg.



même peut-être direparce qu'il n'en est guère question.
Rousseau en effet est d'une réticence extraordinaire en
ce qui concerne ses livres il ne cesse de reprocher des
indiscrétions à Rey, et il est avec lui d'une circonspec-
tion extrême. Cependant la nécessité le presse il doit

songer à se créer quelques ressources en vue de sa
vieillesse. I! espère que l'édition de ses œuvres les lui

procurera. A chaque instant cette préoccupation repa-
raît, mais souvent voilée, comme si le philosophe se
faisait scrupule de laisser entrevoir l'importance qu'il y
attachait. L'étude de la question des Œ*M~r~s complètes
confirmera pleinement cette hypothèse.

Après la visite de Rey, la correspondance, quoique

peu copieuse, est plus cordiale que jamais. Rey y
apporte plus de zèle que son ami. Le f~ novembre, il

l'informe que la G~eMc d'Utrecht a de nouveau annoncé
la mort de Rousseau il se garde bien d'y croire, « me
flattant toujours que vous ferés ce voyage le plus tard
possible. Les nouvelles de la maison sont bonnes

<~La Petite depuis mon retour a considérablementgagné,
elle se porte mieux qu'elle n'a jamais fait, elle est
grosse et grasse qu'il y a plaisir à la voir. Ces dents la
laissent en paix, elle en a 8 sur le devant, 4 en haut et
4 en bas, elle se tient assez ferme sur ses pieds mais

nous ne croyons pas devoir la faire marcher crainte de
lui faire mal. ~/K<M~ Un mois après, nouvelle
lettre de Rey qui voudrait avoir l'avis de Rousseau sur
un livre qu'on lui demande d'imprimer; il ajoute «Je
suis dans un découragement complet par des chagrins
auxquels je ne m'attendois pas, heureux s'il ne s'ensuit

pas quelque maladie, je suis si dégouté de toute sorte
de travail qu'il n'y a qu'une nécessité indispensable qui



puisse m'engager à faire quelque chose. M (i~ décem-
bre. Inédit). Rousseau donne son opinion sur le livre
en question et encourage son ami éprouvé: « J'apprends
avec grand plaisir que toute votre famille se porte bien;
voilà l'essentiel. Quant au chagrin que vous donnoient
vos affaires au moment que vous écriviez, j'espère que
ce sont des peines passagères, finies au moment que je

vous réponds. Au pis aller, la santé est toujours la
grande affaire, elle donne le moyen de surmonter enfin
le chagrin. Je suis charmé de ce que vous me marquez
de la petite mais je n'approuve pas que vous n'osiez
la faire marcher de peur de lui faire mal. Laissez-la
marcher si elle en a la force et l'envie, même au risque
de la voir tomber quelquefois c'est de l'en empêcher
qui peut lui faire du mal. 1 Rey répond le 20 janvier
par cette gentille lettre « Oui mon Cher Compere, la
santé est le plus pretieux de tous les biens et pourquoi
n'en jouissez-vous pas? Le tems est ensuite le meilleur
remède pour afoiblir nos chagrins je voudrois que
vous n'en eussiés point depuis ma derniere notre
petite a beaucoup gagné, elle jouit d'une bonne santé,
les dents lui viennent avec facilité, elle se soutient très
bien sur les jambes, nous la faisons marcher tous les
jours où pour parler plus juste elle nous oblige par
cignes à la promener et on le fait moyennant ses
lisiaires, elle s'amuse beaucoup à aller, venir, je compte
qu'en peu de semaines nous la verrons marcher seule
et sans aide, nous la conduisons tous les jours dans la
chambre ou pend votre portrait et elle vous salue tres
exactement et par un bon jour et par un baise-main.

28 décembre 1763. Bosscha, p. 200.



Ma femme, madelle De Moulin vous assurent de leur
tendre amitié, elles se flattent toujours ainsi que moi
que nous aurons la satisfaction de vous embrasser dans
quelques mois, vous n'en dites rien, auriés vous changé
d'idée ? Votre santé seroit-elle plus mauvaise ? Sont-ce
vos livres qui vous embarrassent ? Je les prendrai pour
mon compte au prix que vous voudrés et vous ferai
compter le montant si j'avois été en argent, je les
aurois bien accepté le moment que vous m'en parlâtes
chez vous, mais je sentois que j'avois de fortes sommes
à payer a mon retour et que je ne l'avois point; avec
la patience tout s'arrange. » (Inédit)

Finalement, sans s'expliquer pourquoi Rousseau
renonce à visiter la Hollande et l'Ecosse « Ne soyez
pas surpris, mon cher Compère, de mon long silence
ma situation en ôte presque tout le reproche à ma
paresse et si je ne vous écris gueres, en revanche il y
a peu de jours où je ne parle ici de vous, et surtout
avec Melle Le Vasseur qui ressent comme elle doit
toutes vos bontés. J'apprends avec grand plaisir le bon
état de toute la famille et surtout de ma petite filleule
et de sa bonne maman, avec laquelle je n'ai plus guères
d'espoir de faire connaissance en Hollande. Seroit-il
impossible que nous la 6ssionsici?~M La lettre sui-
vante d'Amsterdam regrette, sans la discuter, la déci-
sion de « l'Oncle Rousseau. » M" Du Moulin est « très
mortifiée que votre voyage n'aye pas lieu, elle s'en étoit
natée ma femme feroit ainsi que j'ay fait le voyage si
la situation 2 et sa famille n'avoient besoin d'elle pour

17 mars 1764. Bosscha, p. 202.
Madame Rey est de nouveau enceinte mais les couches ne seront

pas heureuses.



la petite elle vient très bien, marche bien, mange de

meme, s'exprime par signes à quelques mots pres
qu'elle articule passablement bien, veut etre toute la
journée au grand er et paroit avoir les inclinations
d'un garçon. J'espere qu'avec l'aide de Dieu vous aurés
une filleule digne de vous. ~K~ Cette lettre se
croise avec un billet de Rousseau qui, en date du 13

mai, demande des nouvelles « Comme il y a long-
temps que je n'ai receu de vos nouvelles, donnez m'en
ie vous prie, un peu de détail de ma petite filleule, de

mes chères commères et de toute votre famille.))»
(Bosscha, p. 2o5).

X. CRISE PROVOQUÉE PAR LES LETTRES DE LA MONTAGNE.

Moins d'un mois après, Rousseau reprenait la plume.
Il proposait à Rey l'impression d'un nouvel ouvrage
les Lettres de la Montagne. Nous y retrouvons les
mêmes pensées et presque les mêmes termes d'anxiété
et d'impatience que dans la lettre relative à l'impres-
sion de la Réponse à /~4rc/!M~M~: « Cet ouvrage sera
difficile à imprimer correctement, à cause de la quan-
tité de notes, de citations, de chiffres, de guillemets
dont il est entremêlé et qui demandent le plus grand soin
de la part de l'imprimeur et du prote ou correcteur,
et cependant c'est de tous mes écrits celui dont l'exac-
titude et la correction m'importent le plus, mon hon-

neur, mon repos, ma sûreté même en dépendent; une
faute, un contre-sens, un quiproquo sont capables de

tout gâter. Je ne cesserai de trembler sur l'exécution
jusqu'à ce que la dernière bonne feuille me soit par-



venue. ajoutez que la diligence importe tellement qu'il
faut absolument que l'ouvrage soit inutile ou qu'il
paroisse dans le mois de novembre au plus tard. Le

grand éloignement qui me met hors d'état de revoir les

épreuves est un si grand inconvénientque cela seul me
dégoûteroit du travail. Soit que vous acceptiez ou

non, je vous demande sur cette affaire le plus grand

secret. 1 Le t~ juillet «Je me recommande à vous,
mon cher Compère faites de bonne besogne l'hon-

neur de votre ami et le bien de votre patrie sont entre
vos mains. ')

Le 27 août « Si vous allez de ce train, l'ouvrage ne

sera pas imprimé dans un an cependant vous m'avez
promis que l'ouvrage seroit public en novembre et il

est de la plus grande importance et à moi et à la chose

et à nombre d'honnêtes gens qu'il paroisse à Genève

et à Paris au commencement de décembre au plus
tard. ~)) II va jusqu'à réclamer le concours des dames:

« Je supplie très particulièrement ma chère commère
de vouloir bien après la dernière correction suivre

encore avec vous l'épreuve et la comparer au manuscrit

sans se presser. » Rien de plus intéressant pour un
psychologue que d'étudier chez Rousseau ces alterna-
tives d'exaltation et de dépression morales. Du
Discours aux Confessions, toutes les œuvres de Rous-

Lettredu g juin 1764. Bosscha, p. 213-2; 5.
Bosscha, p. 216.
Bosscha, p. 220.

Bosscha, p. 2;
Nous serions disposés à mitiger la théorie de Maugras que les gran-

des crises mentales de Rousseau correspondentà des accès de sa mala-
die de la vessie. Il y avait probablement influence réciproque; nous
avons vu à plusieurs reprises ici même qu'une grande exaltationcéré-
brale avait comme effet et non comme cause un affaiblissement physi-



seau ont été composées dans des phases d'excitation, de
déséquilibre mental nettement caractérisé. Il apporte à

ce nouveau manuscrit d'incessantes corrections, car il

ne revoit pas non plus les épreuves il multiplie les
recommandations il se persuade que son courrier est
intercepté s'imagine que l'ouvrage va tomber « entre
les mains de mes oppresseurs. Il suggère à Rey l'idée
de demander pour lui la protection des Comtes de
Bentinck 1. Grave complication: au milieu d'août, Rey
tombe malade (fluxion, maux de dents et inflammation
de la gorge) il n'en avise Rousseau que le 7 septem-
bre, quand il peut reprendre la plume lui-même. Encore

peu valide, il ne ~'occupe d'aucun travail, sauf de
l'impression des Lettres de la A~OM~ le 5 octobre,
il parle d'un voyage pour se remettre. Rousseau témoi-

gne naturellement sa sympathie, mais fait quelques
observations: « Je suis amigé de votre mal, et tandis

que vous sounriez de vos douleurs, je souffrois moi, de

votre silence. Si vous eussiez daigné me faire écrire

au moins deux mots, vous m'eussiez épargné de

cruelles inquiétudes, ~uEt il continue à harceler cet
incorrigible traînard « Si je croyois que l'ouvrage ne
pût être publié à Genève avant Noël, j'aimerois beau-

coup mieux qu'il ne le fut point du tout car publié

que. Nous citons l'article de Maugras f7?!<ertKe~!a!)'g des chercheurs,
t8{<7, p. 400), d'après le Dr Cabanès: Le cabinet secret de l'histoire,
Paris, iQo5, 3!* série, p. t5 et i 16.

1 A ce moment Rousseau faisait à l'autre extrémité du Val de Tra-
vers le séjour dont a parlé M. Aug. Dubois dans le Musée neMC~te/o:~
de 1867. Une lettre à Rey, datée d'Yverdun, août, porte ce qui suit

f Je vais faire une tournée qui sera peut être de quelques semaines. »
(Bosscha, p. 210). Une autre lettre du 27 août est datée de nouveau
de Môtiers, de même celle du 3 septembre; celle du o septembre, du
Champ-du-Moulin, et celle du 17 septembre, de Môtiers, de nouveau.

Le 17 septembre !y64. Bosscha, p. 225.



après, il peut faire du mal et ne peut faire aucun bien.»
Deux semaines après « Je vois avec un déplaisir
inexprimable que vous m'annoncez à cause d'une foire

une interruptionde près d'un mois. Si cette interrup-
tion avoit lieu il seroit absolument impossible que mon
ouvrage fût imprimé, non seulement au commence-
ment de novembre, comme vous me l'avez promis,
mais à la fin, et par conséquent impossible aussi qu'il
fût publié à Genève avant Noël comme il doit l'être
absolument. Je ne sais quelle étrange fatalité me pour-
suit dans l'impression de mes ouvrages mais je sais

que si celui-ci me manque au tems et à l'occasion, je

ne m'en consolerai de ma vie et que j'abjurerai pour le

reste de mes jours un malheureux talent qui ne m'attire
que des douleurs sans pouvoir être utile à personne. ~H»

En somme Rousseau est « content ou « assez con-
tent » de l'attention que Rey prête à son ouvrage, et à
l'occasion il sait reconnaître ses torts. Ainsi, le 8 octobre,
il écrit: «Je vois, mon cher Compère, par votre lettre
du 28 septembre, que l'omission de la page 20 étoit
dans le manuscrit c'est ma faute, je n'ai rien à dire.
Cependant, comme il faut également d'autres cartons,
si vous y vouliez ajouter celui-là, vous me feriez grand
plaisir, sinon nous nous contenterions de corriger cette
faute dans l'errata. ))»

Et les amabilités personnelles sont le refrain mono-
tone mais touchant de ces lettres. Ainsi Rousseau écrit

« Je suis fâché, mon cher Compère, que vous ne jouis-
siez pas de votre santé ordinaire, donnez-moi des nou-

lbid., p. 225.
s t Octobre !76~ Bosscha, p. 227.

Bosscha, p. 229.



velles de votre état et ménagez-vous. Pour moi, je suis
malade et je suis encore plus inquiet. Mille amitiés à

vos Dames. J'embrasse ma filleule et son papa.~Hu

Le 6 novembre, Rey écrit « Vos malheurs mon cher
Rousseau sont en partie cause que nous vous aimons
davantage vos infirmités nous touchent. Votre filleule
vient on ne peut mieux; elle commence à gazouiller et
si elle ne vous salue pas personnellement elle salue
votre portrait, recevés ces baise-mains. Mad~ Du
Moulin et ma femme vous embrasse de tout leur cœur.
L'auteur de l'ouvrage intitulé De la A~Mrc que je vois
frequemment me parla un jour de Mr. Arnaud Surgeon
(Rey semble penser que « Surgeon est son nom il
s'agit évidemment de M. Arnaud, chirurgien), homme
très expert pour la guérison du mal dont vous êtes
attaqué il y a ici des gens plus âgés que vous et qui
se sont délivrés de cette cruelle maladie en suivant le
régime qu'il leur a prescrit, je vous demanderois d'en
faire de même, espérant que Dieu benira le remede et
vous retablira, voulés-vous le faire ? Je vous ferai venir
de Londres tout ce qu'il faut pour cela ou voulé-vous
ecrire vous-même à cet homme et vous pouvés compter
que votre lettre sera la bienvenue. Voici son adresse
To ~Mas~r/~a~rG. Arnaud Surgeon, in ~'K~-<re~
(Sic) Anne's-soho, à Londres. En jPo~Scr~M~!
« Peut-on se flatter de vous voir dans ce pays?» (Inédit)

Ajoutons encore que Rey se sentit si heureux d'avoir
pu satisfaire à peu près Rousseau en imprimant cet
ouvrage, qu'il lui proposa, comme on approchait de la
fin, d'ajouter 5oo L. aux 1000 L. déjà payées pour le

8 octobre [764. Bosscha, p. 228.



manuscrit, lequel s'était trouvé plus long qu'il n'avait
pensé. Rousseau accepte: « Si notre affaire va bien, je

ne refuserai pas, mon cher compère, l'augmentation
que vous avez l'honnêteté de m'offrir. Tous vos pro-
cédés sont ceux d'un galant homme, et je crois qu'en
nous passant mutuellement quelques petites étourde-
ries nous pouvons l'un et l'autre nous applaudir de
nous connoitre. Je vous ai fait honneur en toute occa-
sion de ce que vous avez fait pour M~ Le Vasseur, et
je ne me tairai pas non plus quand l'occasion se présen-
tera sur ce dernier procédé. 1 Rey, t6 novembre

« Mes procédés sont ceux d'un homme qui vous estime
et considere beaucoup et au delà de tout ce que je puis
dire. )) (/Kp<~). On sait les récriminations, les colères
que dès son apparition souleva l'ouvrage de Rousseau
mais malgré les condamnations et anathèmes qui s'en-
trecroisent, l'écrivain n'oublie pas qu'on est au temps
des étrennes et dans ce « moment de crise qui redouble
tellement ses tracas que la tête lui en tourne, a il songe
à ses obligations de parrain « M. Vernéde d'Ams-
terdam s'est chargé à Lyon de quelques chiffons que
j'envoie à ma filleule et à mes chères commères. Jai
chargé M" Boy de la Tour, mon amie, de cette petite
emplette. Je souhaite que, ne pouvant être riche, elle
soit du moins de bon goût. A petit mercier, petit
panier, cher compère. Bien entendu que le petit mer-
cier c'est moi car le panier ne saurait être trop grand
pour le mérite des Dames. » (Bosscha, p. 2~.3) Lui
aussi est fêté «Je reçois avec bien de la reconnois-
sance le beau présent d'estampes que me fait M. votre

20 octobre 1~64. Bosscha, p. 236.



fils. Je me propose de lui écrire pour le remercier. M(/
Rey répond le 16 janvier iy65 « Ma femme, made-

moiselle Du Moulin sont très sensibles à votre souvenir
et recevront avec satisfaction le present que vous leur
envoyés, mais elles auroient préféré la plus petite mar-
que de votre main que de vous mettre en dépenses
pour elles pour moi, mon cher Compère, je vous
remercie pour la petite qui jouit, loué soit Dieu, d'une
parfaite santé elle va par toute la maison, comprend
très bien tout ce qu'on lui dit, répond assé juste et
commence a demander ce qu'elle veut agréés les baise-
mains et bien des amitiés de nos dames. (16 janvier
;~65. Inédit). Les présents n'arrivent à destination que
beaucoup plus tard, et pendant longtemps Rey oublie
d'en accuser réception. C'est le 3i mai seulement qu'il
écrit: ((Nous avons bien reçu par M. Vernéde 2 évan-
tails, 2 bource à ouvrage, et une garniture pour la
petite, je comptois vous avoir remercié pour tout et je

vous fais mes excuses pour mon oubli. » (Inédit)

XI. LA GROSSE QUESTION DE
« L'ÉDITION GÉNÉRALE. »

Revenons maintenant en arrière pour résumer les
pourparlers entre Rousseau et Rey relativement à la
publication d'une édition générale des Œ'M~r~. La solu-
tion intervient à l'époque où nous nous trouvons, c'est-
à-dire à la fin du séjour de Rousseau à Môtiers mais
depuis longtemps, on l'a vu, les deux correspondants
échangeaient leurs vues sur ce sujet. Déjà avant l'im-
pression de la Lettre sur les Spectacles, en réponse aux
sollicitations de Rey, Rousseau qui pensait ne plus



vivre longtemps, se déclare prêt à prendre les disposi-
tions nécessaires pour cette publication. A un mo-
ment donné, il est vrai, piqué de certains reproches au
sujet de son manque d'exactitude, l'imprimeur déclara
qu'il renonçait à s'en charger 2; mais ce moment d'hu-

meur passa vite, et Rey parut même longtemps plus
désireux que l'auteur de voir le projet aboutir. Dès le

début, une difficulté s'était présentée. Rousseau esti-
mait qu'il avait droit à une nouvelle rémunération pour
le deuxième Discours et pour la Lettre sur les Specta-
cles, tandis que Rey prétendait que ces deux écrits
étaient sa propriété. Sans citer tous les passagesconnus
ou inédits relatifs à ce débat rappelons ces lignes de
Rousseau qui le résument « Sur votre dernière lettre
j'ai résolu de ne plus songer à ce recueil que nous ne
nous soyons mieux expliqués car sûrement il y a du
malentendu entre nous. Vous avez raison de ne vouloir

pas payer deux fois les mêmes ouvrages mais moi je

n'ai pas tort de ne vouloir pas vous faire présent de deux

ans de mon tems car je n'ai de ressource pour vivre

que mon travail et tandis que je revois mes écrits, il

faut que je dîne. En effet, ainsi que le remarque le

vicomte d'Avenel dans son intéressant article de la

Revue des Deux Mondes du i5 novembre 1908, Rous-

seau s'obstine à vouloir H tirer de son cerveau seul son
maigre budget, )) ce que ne faisaient point les autres
écrivains de cette époque et ce que Rey a peine à

Voir lettre du 9 mars i~SS. Bosscha, p. 32/3.
Lettre du t5 juillet f;58. citée plus haut.

3 Voir Publications of Mod. Lang. Ass. of America, juin 19'3; A.
Schinz, Histoire de l'impression et de la publication du Discours surSchinz, /st0:e <~6 ~t-CM!OK et <~ .<<! pM&HMti'OH ~tt D~COMM ~Mt~
l'Inégalité de J. J. Rousseau.

y/neg-ah'te ~e J. Bosscha, p. 6~.!~j. mars lySo. Bosscha, p. 67.



admettre. A leur honneur, reconnaissonsque la discus-
sion reste toujours courtoise.

Le projet est repris par Rey au moment où Rousseau,
banni de France après la condamnation de I'.Ë'~7g, se
demande où aller s'établir. Depuis la publication de la
Nouvelle Héloïse, de l'Emile et du Contrat Social, l'en-
treprise prenait, cela va de soi, une importance plus
considérable. Tout en donnant à Rousseau une preuve
d'affection, Rey entrevoit une opération commerciale
des plus fructueuses. Pourquoi Rousseau ne se fixerait-
il pas à Amsterdam où les deux amis travailleraient
ensemble à l'œuvre qui leur tient à cœur ? Or, pour
le moment, si l'idée d'aller en Hollande plaît à Rous-
seau, il écarte le projet de rééditer ses œuvres les
Etats généraux de Hollande n'ont-ils pas imité Paris
et Genève en brûlant ses livres ? Et Rousseau estime
que son honneur est en jeu « Mon cher Rey, écrit-il,
je vous suis sincèrement attaché, mais je le suis plus
encore à mon honneur j'ai plus de fierté que leur
Haute Puissance et une fierté plus légitime. Je ne
consentirai jamais que le recueil de mes écrits s'imprime
en Hollande qu'il ne s'y imprime avec approbation et
que l'injuste affront qui m'a été fait ne soit réparé par
un privilège authentique et aussi honorable que la pré-
cédente révocation a été insultante. Que les fous et les
méchans brûlent mes livres tant qu'ils voudront, ils
n'empêcheront pas qu'ils ne vivent et qu'ils ne soient
chers à tous les gens de bien. (8 octobre 1/62, Bos-
scha, p. t65).

Nous avons dit que Rousseau avait probablement

Lettre de Rey du g septembre.



repris avec Rev la question des œuvres lors de la

visite de ce dernier au Val-de-Travers et que c'était
même le désir d'en parler qui expliquait les invitations
réitérées à son ami. Voyons la chose de plus près. Evi-
demment Rousseau a obtenu de Rey les renseigne-

ments qu'il désirait et après son départ il rumine l'af-
faire il en cause avec des amis du pays de Neuchâtel

et, à la fin de l'hiver, écrit à Rey « Certaines proposi-
tions qui m'ont été faites sur l'édition générale de mes
écrits me font comprendre que cette entreprise est
mûre et qu'il est temps de l'exécuter. Elle est pour
moi de grande importance, puisque, hors d'état de
travailler désormais, il faut qu'elle suffise pour me
donner du pain aussi longtemps qu'il plaira à la Provi-
dence de me laisser encore sur la terre livré à mes
infirmités. Mon cher Compère, je souhaite de tout mon
cœur que nous puissions la-dessus prendre des arran-
gemens qui nous conviennent à tous deux et terminer
cette grande affaire ensemble. Ce qu'il y a de sûr c'est
qu'à conditions égales vous aurez non seulement la

préférence, mais qu'un léger désavantage ne m'empê-
chera pas de traiter avec vous. Je le dois à vos honnê-
tetés et encore plus à l'amitié qui règne entre nous que
si cependant cette entreprise ne vous paraissait pas
praticable aux conditions qu'il me convient d'y mettre
avec vous et que je puis y mettre avec d'autres, vous
êtes de votre côté trop raisonnable pour désapprouver

que je m'ôte une fois pour toutes le souci de manquer
de pain pouvant y pourvoir d'une manière honnête et
juste. Je compte là-dessus pour vous envoyer dans une
quinzaine de jours un petit Mémoire sur lequel vous
aurez le tems de vous (sic) rénéchir.)) (17 mai 1764,



Bosscha, p. 2oa-2o3.) Ce n'est que deux mois après, le
13 mai, que le mémoire annoncé partit.

Entre temps, le i mai, Rey avait écrit à Rousseau.
C'est maintenant lui qui bat froid sur la question de l'é-
dition générale, et comme Rousseau lui-même l'avait
informé que l'éditeur Duchesne faisait paraître une
édition d'« Œuvres de Rousseau à Paris, sans avoir
obtenu d'autorisation préalable, et que, pour s'éviter
des ennuis, le dit Duchesne offrait à Rousseau 5o louis
de dédommagement, Rey lui conseille d'accepter, et
même offre d'encaisser cet argent pour lui avant
toujours été un peu comme le banquier de Rousseau.
Mais Rousseau, qui probablement avait espéré amorcer
]e zèle de Rey en lui faisant entrevoir un concurrent
possible, accueille de très mauvaise grâce ce conseil

« II faut avouer mon cher Rey que vous avez une ter-
rible tête: sur l'historique que je vous fais des 5o louis
que Monsieur Duchesne a remis pour moi en main
tierce, ne voilà-t-il pas déjà que vous voulez prendre
ma procuration et agir pour moi ? Ce n'est pas la pre-
mière fois que vous aurez voulu vous fourrer à toute
force dans mes affaires sitôt que vous en avez été ins-
truit et sans que je vous en priasse. Cela n'est pas bien.
Quand je vous fais des confidences d'amitié il ne faut
pas pour cela vous porter aussitôt pour mon tuteur ni

me susciter comme vous avez déjà fait avec M. Moul-
tou des tracasseries dont je n'ai pas besoin parmi tant
d'autres chagrins. De grâce une fois pour toutes laissez-
moi )e soin de mes affaires puisque je ne radote pas en-
core et ne vous en mêlez que quand je vous en prie-
rai. (26 mai 1764, Bosscha, p. 209.) Rey, qui avait
pensé être aimable en offrant d'encaisser cet argent au



nom de Rousseau, est froissé de cette lettre il en prend
occasion pour essayer de rompre les pourparlers il est
maintenant en possession du mémoire. 1

Dans sa lettre du t5 juin, il laisse clairement entre-
voir qu'il ne tient point à publier les œuvres complètes;
voici probablement la raison de ce changement de
front. (Nous faisons grâce au lecteur des textes à l'ap-
pui). L'affaire de l'« édition généraleH avait traîné si
longtemps que Rey avait pris des arrangements avan-
tageux pour lui à mesure que de nouveaux ouvrages
de Rousseau paraissaient, il les imprimait d'emblée
dans un format toujours pareil (in-i2) et préparait ainsi

une collection uniforme et toujours complète des œu-
vres ou bien, quand Rousseau tenait au format in-8

pour ses écrits, il les réimprimait tôt après pour sa
collection in-i2~. Seul !'j6' défendu en Hollande,
lui manquait. Le projet de (d'édition générales le lais-
sait donc plutôt indifférent, tandis que Rousseau, voyant
'a vieillesse à la porte, désirait ardemment le voir
aboutir.

II se trouve dans Bosscha, p. 206-200. L'édition « ne contiendra
absolumentque mes écrits. on ôtera par conséquent toutes les pièces
de mes adversaires et autres que M. Rey et d'autres libraires ont mises
dans le recueil de mes œuvres. )) A titre de compensation, Rousseau
offre des morceaux inédits. Après l'exposé du contenu des six volumes,
il ajoute « Sur le plan que je viens d'exposer on m'offre 0,000 francs
pour l'exécuter et cela dans un lieu à ma portée qui n'est ni Paris ni
Genève [mais Neuchâtel]. M. Rey sait bien qu'avec le même avantage
de sa part, il aura la préférence, Tout ceci est « pour m'ôter le souci
de manquer de pain. Si Rey n'accepte pas, mais propose des arrange-
ments «équivalons," je les accepte; mais je suis infirme, hors d'état de
travailler désormais,et il faut que je me délivre de la crainte de mourir
de faim. »

s Cette idée lui était venue peu après la première discussion qu'ils
avaient en !y5Q au sujet des œuvres complètes et qui n'avait pas abouti.
Voir la lettre du t8 avril 1759, citée dans notre travail sur la fM&ca-
tion du Discours sur l'inégalité déja mentionné.



A cette publication, Rey fait deux objections fonda-
mentales la première–que Rousseau lui-même avait
fait valoir auparavant était l'opposition présumée
du gouvernement hollandais pour I'jE'7~7<? on ne saurait
aller contre la volonté « du souverain (Rey connait son
Contrat Social) la deuxième est encore empruntée à
Rousseau qui donc corrigerait les épreuves ? Ah, si
Rousseau venait demeurer en Hollande, ce serait autre
chose mais, sans son aide, comment satisfaire aux
légitimes exigences d'exactitude de l'auteur et comment
le faire venir maintenant que sa santé est si ébranlée ?
Ce serait « dureté de sa part » bref « je préviens donc
toutes sortes d'accidents en renonçant à cette entre-
prise. Que Rousseau accepte ptutôt les autres offres
qu'on lui fait pour l'édition complète

Du reste, Rey se rend fort bien compte que le but de
cette édition est de procurer une pension viagère à
Rousseau et il lui offre généreusement 800 livres annuel-
lement comme droits d'auteur. Si Rousseau revient à la
charge, Rey imprimera ses œuvres volontiers mais s'il
entre dans les vues de Rey, la pension n'en sera pas
moins payée de très grand cœur. Ce n'est pas tout la

(les Confessions), que « vous aviez eu la bonté de
me faire espérer afin de vous témoigner en la publiant
après votre décès et au public combien je vous étois
attaché et combien je vous estimois )) ne rentrera pas
dans cet arrangement, mais sera payée à part.

Le 20 juin, bien avant qu'il fût possible d'avoir une
réponse de Rousseau, dans la lettre où il accepte d'im-
primer les Lettres de la Afo~Ke offertes en date du
q juin, Rey revient sur la même question. Il lui en
coûte de refuser quelque chose à Rousseau, et, malgré



la générosité de ses offres, regrette de n'être pas entré
dans les vues de son ami. C'est amusant et touchant
tout à la fois de suivre les combats intérieurs chez Rey,
qui se félicite d'avoir dit non, mais souffre d'avoir fait
de la peine à son ami. II réitère son désir de renoncer
à l'édition générale, à moins que Rousseau ne veuille

se charger de la surveillance sur place. mais hélas
Rousseau est bien trop malade pour cela « Les larmes

me sortent des yeux quand je lis je vous promets que si
l'édition peut se faire sans grosses fautes ou je mourrai
à la peine oit j'irai vous embrasser tous deux, 1 dites
tous trois, car la petite en vaut la peine. Cet enfant qui
depuis la naissance jusqu'à aujourd'hui a un tic que
j'attribue à sa sensibilité quand on lui chante un air
tel que Dans ma cabane obscure, etc., elle se met à
pleurer et elle pleurera tant que vous ne discontinuerés
pas mais chantés lui un air gai comme Allons dansés

sous les ormeaux, elle vous accompagnera des yeux,
des mains et des pieds car pour la voix elle n'en a
point encore. Du reste elle se porte à merveilles ainsi

que ma femme dans l'etat ou elle est et Madelle Du
Moulin. recevés leurs amitiés, elles sont ensemble
actuellement dans mon jardin, on y parlera de vous
tres surement et je compte les aller joindre après cette
lettre finie. ~/K~ On le voit, Rey pense adoucir
l'amertume du refus par quelques phrases sentimen-
tales qui attendriront nécessairement « l'oncle Rous-
seau. M

Les Lettres de la Montagne vont occuper pendant un

Extrait de la lettre du 9 juin, Bosscha, p. 2!
Airs du Devin du Village.



temps les deux correspondants. Mais Rousseau n'oublie

pas l'édition générale, et la secousse profonde provo-
quée en Europe par son nouveau livre ne va pas tarder
à ramenercette question au premier plan mais la solu-
tion sera autre qu'il n'espérait. L'orage éclate à Genève,
mais passe aussi sur la Hollande, et la sévère condam-
nation du livre à La Haye a pour le séjour de Rous-

seau dans le pays de Neuchâtel le contre-coup le plus
inattendu. Voici ce qui s'était passé (nous résumons
d'après Bosscha, p. 2~.5). La cour de Hollande, le

i janvier !y65, ordonna au procureur général de s'in-
former d'un livre publié par Rey à Amsterdam Lettres
certes de la Mon~-Më par J. J. Rousseau. Le procu-
reur rapporta le i que « pour répondre aux ordres de
la cour il avait fait défendre et saisir le dit ouvrage
dont on avait trouvé 10 exemplaires. Sur ce rapport et
les conclusions prises par le Procureur général, la Cour

prononça le 21 janvier un arrêt, où, «considérant que
dans le livre incriminé, l'infaillibilité de l'Ecriture
Sainte est mise en doute et que les miracles du Sauveur

et des Saints Apôtres y font l'objet de moqueries pro-
fanes, impies, fades et licencieuses, tendant à ruiner les
fondements de la vraie Religion, considérant d'ailleurs

que ce livre a pour but de justifier les maximes perni-
cieuses de l'Emile ou de /'jE'~MC~!OK, ouvrage défendu

par les Etats de Hollande comme étant un livre au plus
haut degré impie, scandaleux, outrageant et profane,

et puisque le respect dû à la Majesté Divine impose à

la justice le devoir de donner ouvertement une marque
éclatante de son indignation et signaler par un exemple

son horreur contre quiconque écrit, imprime, vend et
consent à la distribution de livres aussi abominables,



ordonne que le dit livre scandaleux et blasphématoire
sera lacéré et brûlé sur l'échafaud par les mains du
bourreau. a

Rey avait bien prévu des dinicuttés, l'ouvrage trai-
tant les ecclésiastiques « de manière à ne vous le jamais
pardonner', s et l'entrée du livre à Paris semblait d'em-
blée impossible mais il n'avait d'autre désir que d'obli-
ger Rousseau. H lui écrit lui-même ce qui se passe et
joint des documents à ses lettres. On le prend de haut
à Môtiers « J'ai receu, mon cher Compère, les deux
lettres que vous m'avez écrites du 23 Janvier et du
5 Février avec toutes les copies de lettres que vous y
avez jointes sur l'histoire de la brûlerie de mon livre à
La Haye. Je serois assurément bien fâché que tous ces
petits jeux d'enfants mal élevés vous portassent du
préjudice. » (16 février ~62, Bosscha, p. 245). Mais
Rousseau allait souffrir cruellement de l'intolérance de
son siècle. La brûlerie de La Haye arrivait au moment
où, après de longs pourparlers et grâce à l'habile et
généreuse intervention de Du Peyrou, il était sur le
point de s'arranger avec une compagnie pour faire
imprimer à Neuchâtel l'édition générale~. Le Con-
seil d'Etat de la Principauté de Neuchâtel avait donné
son consentement tacite. Or les événements de Hol-
lande engagèrent le dit Conseil à revenir en arrière et à

Lettre du t~ septembre 1764, inédite. Pour plaire à Rousseau, il
avait demandé l'entrée à Paris pour un livre sur l'Apologie de la Reli-
gion (lettre du 7 septembre).

A la tête de la société se trouvait un Monsieur Réguillat de Lyon.
On a fait ailleurs l'histoire de cette entreprise qu'il nous suffise de dire
que l'on devait payer à Rousseau une pension annuelle de t6oo livres,
qui est, comme il l'a écrit à Rey, « la somme que je dépense annuelle-
ment depuis que je vis dans mon ménage, c.-à-d. depuis 17 ans», t8 mars
1765, Bosscha, p. 250).



retirer l'autorisationdonnée. Rousseau doit donc pren-
dre d'autres dispositions. C'est à Rey qu'il s'adresse.
Le voisinage de Genève, dit-il, l'oblige à chercher un
autre asile, que d'ailleurs il ne nomme pas; il se borne
à dire « Loin de me rapprocher de vous il m'en éloi-
gne (Ibid., 18 mars i~65, p. 260); il s'agit de Berlin.
Il explique ensuite que le dévoué Du Peyrou avait
offert de reprendre toute l'affaire des œuvres à son pro-
pre compte avec certains arrangements particuliers,
mais il se fait scrupule d'accepter. Evidemment, Du
Peyrou n'agit que par complaisance « Je ne crois pas
pouvoir profiter de cette offre qui me paroit plus rela-
tive à mon avantage qu'au sien. » (Ibid., p. 251~.

Avec Rey, il a toujours été en correspondance d'af-
faires un contrat tel que celui qu'il se propose de faire,
serait plus naturel. En deux mots le projet que Rous-
seau a en tête, est le suivant puisque dans ces circons-
tances l'édition générale sera forcément faite sans que
l'auteur en surveille l'exécution sinon de loin,
l'affaire sera moins lucrative pour l'imprimeur et l'édi-
teur le public ne la considérera pas comme l'édition
définitive et la vente en souffrira. L'auteur devra donc
limiter ses prétentions. H demandera 1000 francs de
pension au lieu de t6oo~. Cependant, les CoM/e~z'OMS

ne seront pas comprises dans le marché de l'édition
générale, et feront l'objet d'un arrangement spécial
cet ouvrage, que Rousseau considère comme fort impor-
tant. et qui par le fait qu'il sera entièrement inconnu
jusqu'à sa mort, assurera un bon revenu à l'imprimeur,

On se souvient que Rey avait offert 800 francs, mais c'était simple-
ment pour droit de réimpression d'anciennes œuvres, et sans révision
aucune. comme aussi sans morceaux additionnels.



mérite de lui rapporter 600 francs de pension annuelle
jusqu'à sa mort. Ainsi le chiffre minimum de 1600

sera atteint.
Evidemment Rousseau, sans le laisser voir, n'est pas

sans inquiétude. II faut que son édition se fasse d'une
façon ou d'une autre mais il est dégoûté du métier de
publiciste et souhaite que tout se fasse sans lui si

néanmoins, c'était la condition sine qua non pour
arriver à une entente, cas échéant il irait en Hollande

pour décharger Rey du souci de la correction des
épreuves. Ainsi, bien qu'ayant dit qu'il irait ailleurs, il

se réserve une porte ouverte « Comme tous les événe-

mens de ma vie sont sujets aux crises et aux révolu-
tions les plus imprévues, je voudrois qu'à tout hasard

vous me donnassiez des instructions un peu détaillées

sur la manière de me rendre auprès de vous le plus
commodément et aux moindres frais qu'il est possible,

et que vous me donnassiez des adresses sur la route
de gens qui pussent m'aider et me conseiller au be-

soin.)) (Bosscha, p. 252-253) Voici la réponse de Rey,

que nous reproduisons presque intégralement..Elleest
du 27 mars iy65 « Votre éloignement, mon cher Com-
père, nous fait une peine que je ne puis vous exprimer;
je vous ay mandé par une de mes lettres de l'année
passée que Madelle Du Moulin se dessidoit à aller pour
le reste de ses jours à Vevay la résolution est enfin
prise, elle doit partir dans le mois d'août prochain ma
femme s'étoit dessidée a faire le voyage avec elle afin

de passer quelques mois avec vous; elle se chargeait
de vous conduire la petite et de revenir au printems
1766, vous emmener si vous vous dessidiés au voyage
afin de passer quelques mois ici en famille, vous y



fixer tout-à-fait si le pays vous plaisoit, et en ce cas
nous aurions exécuté notre entreprise sous vos yeux
je vois que tout cela n'aura aucune réalité ce qui me
décourage beaucoup. au reste votre bien-être sera toû-
jours ce qui me flatera le plus je souhaite donc de

tout mon cœur que le parti que vous prenés vous
donne et la tranquillité et la satisfaction que vous en
espérés s'il falloit pour vous engager à vous rendre
à nos desirs faire le voyage, je m'y preteroi de tout mon
cœur et je vous irai chercher dans 2 ou 3 mois, si vous
etes absolument dessidé à nous priver de votre presence.
Dieu veuille vous donner tout le contentement que je

lui demande pour moi-même. Si vous veniés ici, mon
Cher Rousseau, nos arrangemens seroient bientôt pris

parce que je suis absolument dessidé à vous rendre
votre sort aussi heureux qu'il sera en mon pouvoir et
que je ferai de meme tout ce que vous trouverés bon

pour l'arrangement que vous prendrés pour l'impres-
sion de vos œuvres.) H accepte les deux propositions
de Rousseau, 1000 francs de pension pour t'a édition
générale » et 600 pour les «Confessions)) qui ne seront
pas publiées du vivant de l'auteur, et il termine: «Voici

une notte pour votre route. Sur votre reponse j'écrirai
à ces diverses personnes mais en vous nommant cela
suffira. » (Inédit)

Soit pour raisons d'affaires, soit plus probablement
par simple affection pour Rousseau et pour lui venir

en aide dans une heure de crise. Rey a donc encore
changé d'avis il est disposé à s'intéresser à l'édition
générale. Par contre. c'est du côté de Rousseau que
viendront maintenant les difficultés. Le ly avril, il écrit
tout découragé, que les bontés du roi de Prusse et de



Mylord Maréchal rendent le pays de Neuchâtel très sûr
pour lui, mais que les dispositions des habitants à son
égard lui ont fait décider de n'y point demeurer. Où
aller ? Il est en mauvaise santé. « Voici bientôt le hui-
tième mois que je passe enfermé dans ma chambre sans
avoir pu mettre le pied dans la rue deux ou trois fois.M»
Il est très touché des offres de Rey, c'est tout ce qu'il
peut dire «Je reconnois dans vos offres votre amitié
et votre générosité ordinaire. Je suis si sûr du bon
cœur avec lequel vous me les faites que je m'en pré-
vaudrois avec confiance au besoin. Quant au plan de
séjour de M~ Rey, vraiment il y a là de grandes
difficultés « Je voudrois de tout mon cœur être en état
de profiter des arrangemens de Madame Rey qui regar-
dent son séjour et celui de ma filleule auprès de moi.
Mais toute cette année est pour moi si orageuse, mon
sort est si incertain, j'ai tant de courses à faire, tant de
gens doivent venir me voir, que je ne puis absolument
disposer avec certitude d'un seul moment de mon
tems. Mille salutations à vos dames, j'irai certaine-
ment voir à Vevay Mad" Du Moulin si elle y vient et
que je sois encore ici. (Bosscha, p. 256-z58).

Rousseau n'a donc pas le courage d'aller en Hollande
et ne saurait dès lors accepter l'offre généreuse de son
ami. Il s'entendra plutôt avec Du Peyrou. La conduite
de Rousseau est ici bien difficile à comprendre au point
de vue psychologique.Nous nous hasardons à proposer
l'explication suivante qui, bien conforme à ce que nous
avons appelé ailleurs la casuistique protestante de
Rousseau, ne doit pas être loin de la vérité. Incapable
de se décider à aller en Hollande, et, pour l'heure,
dégoûté de tout travail littéraire, il faut nécessairement



qu'il devienne t'obligé soit de Rey, soit de Du Peyrou.
H se décide pour Du Peyrou, homme très riche, et
auquel l'échec possible de l'entreprise causerait moins
de préjudice. Rappelons ces lignes de Rousseau dans
les Confessions: « Cette difficulté (de subsister) fut
levée par un arrangement que Du Peyrou voulut bien
prendre avec moi en se substituant à la place de la
compagnie qui avoit entrepris et abandonné mon
édition générale. Je lui remis tous les matériaux de
cette édition. J'en fis l'arrangement et la distribution.
J'y joignis l'engagement de lui remettre les Mémoires
de ma Vie et je le fis dépositaire généralement de tous
mes papiers, avec la condition expresse de n'en faire
usage qu'après ma mort, ayant à cœur d'achever tran-
quillement ma carrière sans plus faire souvenir le
public de moi. Au moyen de cela, la pension viagère
qu'il se chargeoit de me payer suffisoit pour ma subsis-
tance.)) (CoM/M~'OMsXII, Œ'M~r~, IX, p. 60.)

Quand ces arrangements ont-ils été pris ? Nos docu-
ments ne nous permettent pas de t'établir mais nous
savons positivement que le 27 avril 1765 Rousseau son-
geait encore à donner à Rey les Confessions, qu'il vou-
lait séparer de l'édition générale. « Tout ce que je
puis faire pour concilier le bien de la chose avec le
désir que j'ai que l'ouvrage ne s'exécute que par vous,
c'est de prendre dans mes arrangemens de telles mesu-
res que lorsqu'il sera tems de mettre l'ouvrage sous
presse, vous en ayez la première offre, qu'on s'adresse
premièrement à vous ou à votre fils et qu'il ne passe à

un autre libraire qu'au cas que vous ne puissiez ou ne
vouliez pas l'exécuter. Cela même a ses difficultés.
mais nous verrons)) (Bosscha, p. 258); et Rey remercie



Rousseau le 31 mai spécialement pour cette clause:
« je vous dois, mon cher Compère, des remerciemens
pour les vues que vous vous proposez de prendre pour
l'exécution de l'histoire de votre vie. Si Dieu me prête
vie je serai flaté et très naté d'y contribuer par mes
soins; autrement j'espère que mon fils aîné s'en acquit-
tera avec empressement. » (Inédit) On peut inférer
peut-être, d'après l'endroit des Confessions où se place
le passage cité, que Rousseau n'arriva à une décision
définitive sur ce point qu'après avoir quitté Môtiers. H

en part te 7 septembre, et reste en tout cas jusqu'au 10
à Neuchâtei c'est alors peut-être qu'il prit ses der-
nières dispositions avec Du Peyrou. Sauf erreur, il
arrive à l'île de Saint-Pierre le 12 et, à cette date, il
écrit encore à Rey « Si vous n'aviez pas été si pressé
avec votre édition générale de mes ouvrages, j'en aurois
pu faire la mienne et prendre avec vous des arrange-
mens pour cela. Mais je ne serai de longtems en état
d'y penser. » (Inédit)

On sait que Du Peyrou conserva les papiers de
Rousseau et que l'« édition générale» ne vit jamais le
jour. Quant aux Confessions, elles ne furent imprimées
ni par Rey (qui mourut en 1780), ni par son fils. La
première partie fut publiée à Genève, 3 ans après la
mort de Rousseau, en 1781, la 2~~ partie à Genève en
t~SS, et à Neuchâtel en t~oo.*i

Pourquoi Rousseau a-t-il repris à Rey les Confes-
sions aussi pour les remettre entre les mains de Du
Peyrou ? Nous ne savons pas. Mais certainement Rous-

Voir Jansen, .7..Ro~MMtf, fragments inédits, etc., Paris, Neu-
châtel, Genève t882, p. 78 à 80.



seau ne songeait pas à désobliger Rey. Peut-être sen-
tait-il que dans le marché conclu avec Du Peyrou, lui,
Rousseau, avait décidément de gros avantages, et lui
semblait-il que pour faire les choses honnêtement, il
devait de son côté donner au moins autant que possi-
ble. Il aurait alors jeté sur son plateau de la balance
les Confessions qu'il considérait avec raison comme un
bon morceau.

Et voilà comment à la fin de longues et laborieuses
transactions, Rey en suite de l'arrangement avec Du
Peyrou, se voit un jour forcé de constater avec mélan-
colie que ni les ŒM~r~, ni la Vie, ni l'Esprit de Rous-
seau, ni les Lettres à propos de Julie 1 ne seront confiés
à ses soins « tout cela me passera sous le né. » Mais il
ajoute ces mots touchants dans leur honnête simplicité
« Je suis content, mon Cher Rousseau, moyennant que
vous me conserviés votre amitié et que vous soyés per-
suadé que je ferai toujours tous mes eforts pour la
mériter j'attendrai en silence tout ce que vous jugerés
à propos. (3i mai 1765. Inédit).

XII ROUSSEAU ET SA CoMMÈRE.

Voici un autre trait de la candeur de Rey c'est un
fragment de la même lettre « Madelle Du Moulinpersiste
dans sa résolution de passer en Suisse en août pro-
chain. Si son voyage peut s'arranger à sa fantaisie elle
vous fera visite autrement elle compte que vous lui

1 Rousseau avait songé à publier un recueil des lettres qu'il avait
reçues à propos de Julie.



ferez l'amitié de l'aller voir 1. A cette occasion elle me
dit qu'elle voudroit bien entretenir un petit commerce
de lettre avec vous, mais qu'elle n'osoit vous écrire,
elle se mén& d'elle-même, elle craint de vous impor-
tuner. Je l'ay rassurée, et cela est vrai, quelle savoit
très bien écrire et que vous etiés trop son ami pour
prendre mal ce qui pourroit y avoir de fautes dans ses
lettres, que j'en avois la preuve tous les jours en ce
que vos réponses ne m'avoient jamais fait sentir ce
qu'il y avoit d'irrégulier dans mes lettres. Sa belle âme
et la vôtre ne peuvent que se lier davantage par'ce petit
commerce. » (Ibid.)

Et le !Q août, entre les salutations ordinaires, les
bonnes nouvelles de la petite filleule, les questions sur
la santé de son correspondant, Rey annonce que Melle

Du Moulin partira dans i5 jours ou 3 semaines au plus
tard par la France si elle peut diriger la route par
chez vous elle le fera afin d'avoir le plaisir de vous voir;
elle se retire à Vevay auprès de ses soeurs pour y finir
tranquillement ses jours. » (7?!M?~)

Ces plans ne se réalisèrent point Rousseau et sa
commère ne devaient jamais se rencontrer. Rousseau
en effet quitte Môtiers le lendemain de la fameuse lapi-
dation, le y septembre !y65, au moment où Melle

Du Moulin se met en route.
Encore une fois, trois ans plus tard, on projette une

rencontre à l'occasion d'une visite de M~ Du Moulin à
Amsterdam. De Trie. Rousseau écrit à Rey pour
demander l'adresse de sa commère et ajoute « S'il

Nous avons, cité plus haut le passage de la lettre du 27 avril, où
Rousseau promet d'aller voir M* Du Moulin à Vevey.



m'étoit possible de la voir à son passage, ce me seroit
je vous l'assure un vrai plaisir, et si j'étois instruit de

sa marche je ferois mes efforts pour cela M (n juin
1768, Bosscha, p. 282). Mais Rousseau quitta Trie tôt
après le 20 juin, il est à Lyon, d'où il adresse une
lettre à Du Peyrou, puis va à Grenoble. H est donc
bien loin de la route de Vevey à Amsterdam.

XIII. FUITE DE SUISSE. DERNIÈRES TENTATIVES DE REY

POUR ATTIRER ROUSSEAU EN HOLLANDE.

Depuis le départ de Môtiers nous n'avons plus que
quelques lettres de Rey, conservées, par simple hasard,

au cours des pérégrinations de Rousseau forcément
les relations se font plus rares, mais les lettres de
Rousseau ont été comme par le passé pieusement gar-
dées. Elles montrent combien il a été affecté par les
événements du Val-de-Travers. Jusqu'alors, malgré
ses infortunes, il était resté maître de tui nous avons
relevé le calme des lettres écrites après la fuite de
Montmorency cette fois il est écrasé, il exagère la gra-
vité de l'incident. Nous ne prétendons pas que Rous-
seau n'ait point sujet de se faire des soucis. Son exis-

tence aventureuse n'a rien d'enviable. En tout cas,
voici comment il déverse ses chagrins dans le cœur de

son vieil ami, dès son arrivée à l'île de Saint-Pierre

« Sans doute, mon cher Compère, vous n'ignorez pas
les malheurs qui me poursuivent et qui m'ôtent le loisir
de vous écrire comme je voudrois. Le Ministre de Mô-
tiers ne pouvant me faire excommunier a pris le parti
plus prompt et plus sûr de me faire assassiner, et il a



trouvé plus de facilité à disposer d'une bande de coupe-
jarrets que des anciens de son consistoire. Insulté, hué,
maudit dans tous les chemins, menacé même des
armes à feu je laissois dire la canaille, et j'allois mon
train toujours seul et sans armes comme à mon ordi-
naire. Comme cette sécurité en imposoit de jour à ces
bandits, ils ont trouvé expédient de forcer de nuit ma
maison, d'enfoncer mes portes, de casser mes fenêtres
et de lancer des pierres jusques dans ma chambre
et tout près de mon lit. Les choses étant venues à ce
point je me suis enfin déterminé à m'éloigner de ce
chef de brigands et d'aller, s'il est possible, chercher un
lieu sur la terre où l'on veuille bien me laisser mourir
en paix. Je ne sais point encore où je me fixerai. Je
suis hors d'état d'aller vous voir, du moins pour le

moment. Je suis malade, accablé de soins, j'ai besoin
de respirer. Je voudrois qu'on me laissât dans cette
solitude du moins pour cet hiver; mais s'il reste quel-
que humanité parmi les hommes, ce n'est pas moi qui
la trouve~.)) Il prie de faire passer la correspondance
par Monsieur Du Peyrou il est bien fâché de devoir
laisser à Mad*~ Le Vasseur le soin de recevoir Mad~
Du Moulin. et comme toujours « mille embrassemens
à ma chère filleule. »

12 sept. 1765, Bosscha, p. 25g-6o. Remarquons que Rousseau
emploie presque les mêmes termes pour décrire l'émeute de Môtiers à
M. Guy, à Paris, le successeur de Duchesne, qui commençait alors
l'impressiondu Dictionnairede Musique. Le y septembre, c'est-à-dire
cinq jours avant la lettre à Rey, il écrivait « L'émeute est telle ici,
monsieur, parmi la canaille, que la nuit dernière mes portes ont été
forcées, mes vitres cassées, et une pierre grosse comme la tête est
venue frapper presque mon lit. On a tenu ce matin une justice extraor-
dinaire mais les assassins ne sont pas découverts; le ministre s'est fait
ouvertement chef d'une bande de coupe-jarrets. (Œ'KM'&s, éd.
Hachette, vol. XI, p. 280)



Nous ne reproduisons pas d'autres passages de ces
lettres à Rey, puisqu'elles sont publiées déjà. Le 18, il

annonce son expulsion de l'île de Saint-Pierre. Le coup
vient de Genève sans doute, par Berne « II faut partir
et s'éloigner une bonne fois de cette fatale Suisse qui
m'a si bien payé de mon amour pour elle » (Bosscha,
p. 262). Si ce n'était la mauvaise saison, il partirait à
l'instant pour Amsterdam mais à l'entrée de l'hiver
et sans compagnon de voyage, infirme comme il l'est
et sans savoir la langue du pays, il n'ose. « Il n'y a
que l'Angleterre où je suis sûr de vivre tranquille et où
des ministres assassins ni des magistrats corrompus ne
pourront me chercher querelle. M (/) Il y passera si
cela est possible. S'il pouvait rester à l'île Saint-
Pierre quelque temps, il demanderait à Rey, qui le lui

a offert si souvent, de venir le prendre pour aller jus-
qu'en Hollande mais que Rey se garde de se déplacer
maintenant qu'on cherche seulement « quelque petite
chambre commode et chaude, car il pourrait arriver
inopinément. Quant à l'invitation du comte de Ben-
tinck 1 (évidemment communiquée dans une lettre
perdue de Rey), il n'en veut rien: «J'ai toute la
considération possible pour M. Charles Bentinck, mais
je veux être logé chez moi. Il demande une fois de
plus des renseignements pour la route. Bref Rousseau
hésite A-t-il jamais su ce qu'il voulait ?

Pour des détails sur M. de Bentinck, voir Bosscha, p. 20t, une
longue note. Rousseau, dans sa lettre du 28 décembre 1763, avait prié
Rey de rendre visite en son nom au comte pour le remercier de son
attitude favorable, lorsque l'Emile fut condamné en Hollande. Plus
tard, le g septembre 176~ quand Rey a des difficultés avec le gouver-
nement à propos des Lettres de la 3/onf~g'M~, Rousseau lui conseille de
demander l'appui du comte. Enfin le Q août 1767, au retour d'Angle-
terre, le comte fait offrir par Rey un séjour dans ses terres.



Quelque temps après, Rousseau fuyant Bienne arrive
à Strassbourg, et de là il écrit le 10 novembre: « Je ne
sais point encore quel parti mon état et la saison me
permettront de prendre. » (Bosscha, p. 265). Induit en
erreur par ces lignes et se souvenant de la lettre du :8
septembre où son ami déclarait qu'il irait en Hollande
à condition d'être escorté, et où il souhaitait en outre
qu'on s'occupât de lui trouver un petit appartement,
l'excellent Rey n'hésite plus et lui dépêche son commis

pour aller le prendre. Aussitôt Rousseau voit mille
bonnes raisons pour ne point aller à Amsterdam. Il se
serait peut-être décidé à s'y rendre de son propre gré
mais comme il semble qu'on veuille l'influencer, il

renonce et montre de l'humeur: «Je recois mon cher
Compère, avec autant de surprise que de chagrin votre
lettre du 16. Votre ambassadeur s'en retournera comme
il sera venu. (le z5 novembre 1765, Bosscha, p. 265).

Je suis assurément sensible à votre empressement,
mais embarrassé de votre étourderie. Vous auriez dû
sentir que quand un homme est en âge de raison, l'on

ne dispose pas de lui sans le consulter. Si j'étois en
état de payer le voyage de votre homme, il n'y auroit

que demi mal, mais en vérité je suis hors d'état de sou-
tenir cette dépense, d'autant plus que tous mes amis

par des soins indiscrets et par d'immenses ports de
lettres semblent de toutes parts se réunir pour achever
de me ruiner. M (7~ p. 266)

Cependant le voyage de Hollande le tente encore. Le

ler décembre, comme il se disposait à se rendre à Lon-
dres par Paris, il écrit :« Etant plus à portée d'aller

vous voir lorsque je serai tout-à-fait établi en Angle-

terre, j'espère me procurer un plaisir auquel il ne faut



pas songer pour ce moment.)) » (Ibid., p. 267). De
Paris. le3i décembre «H m'eut été bien doux d'aller
me reposer et me consoler dans le sein de votre famille,
mais soumis aux lois de la nécessité, je suis accoutumé
depuis longtemps à lui sacrifier tous mes desseins.
C'est là, cher Compère, de quoi me plaindre et non
pas de quoi me quereller. » (Ibid., p. 268)

Nous ne possédons pas la lettre où Rey « querelle M

Rousseau les termes en furent certes fort bénins. Mais
Rey s'étonne à bon droit de cette obstination à repous-
ser son offre bienveillante. Nous ne le sommes pas
moins, car la Hollande paraissait vraiment attirer l'écri-
vain philosophe.

Qu'on nous excuse si une fois encore nous faisons
un peu de psychologie, et essayons de diagnostiquer
ce nouveau cas d'aboulie.

Trois motifs surtout nous paraissent expliquer la
conduite déconcertante de Rousseau.

Le premier, qui n'est peut-être qu'un prétexte et par
lequel le malade se donne le change à lui-même, est
exprimé ainsi dans une lettre où, de Chiswick, le 3

mars 1766, Rousseau annonce son arrivée en Angle-
terre « J'aurais voulu mon cher Compère, passer par
votre pays pour avoir le plaisir de vous embrasser ainsi
que Madame Rey et la chère filleule de l'oncle Rous-
seau mais outre que j'ai eu de bonnes raisons pour
passer par la France, je vous avoue que je me suis
senti une répugnance invincible à passer par un pays
où sans rime ni raison, sans ombre d'intérêt ni de jus-
tice on m'a de gayeté de cœur traité plus injustement,
plus brutalementmême que dans le pays où j'avois les
plus violents ennemis personnels. (Bosscha, p. 270).



Le second motif, qui paraît plus sérieux, c'est que
Rousseau était alors dans une phase de profonde
dépression morale il se désintéressait de toutes ses
publications « Mes écrits m'ont causé tant de mal-
heurs que je ne puis les revoir sans la plus grande
répugnance, écrit-il de l'île Saint-Pierre (Bosscha, p.
268) et d'Angleterre « Je ne veux plus entendre parler
de ma vie de rien qui ait le moindre rapport avec mes
écrits. » (7~'a! p. 260) Près de Rey, il serait obligé de
s'en occuper de nouveau. Les quelques lettres qui

nous restent de Rousseau à Rey après cette période
sont effectivement remplies de passages relatifs à des
réimpressions, et constamment l'écrivain supplie qu'on
lui épargne toute tracasserie de ce genre.

Mais le vrai motif, celui que Rousseau ne peut guère
mentionner, c'est ou nous nous trompons fort sa
crainte de perdre sa liberté d'action et de pensée et
cela par le fait même de l'empressement, du dévoue-

ment, de l'amitié touchante de Rey et de sa famille.
Qu'on se souvienne de ces pages du livre IX des Con-
fessions, où l'hôte de l'Ermitage se plaint doucement

en parlant de Madame d'Epinay et de ses autres amis,
des devoirs, doux du reste, de l'amitié et de la recon-
naissance devoirs auxquels il ne songeait point à se
soustraire, mais qui l'obligeaient constamment à renon-
cer, pour des formalités ou pour des frivolités, aux médi-
tations solides qui donnaient à la vie sa valeur et dont
il ornait ses ouvrages « J'avois une demeure isolée,
dans une solitude charmante maître chez moi, j'y
pouvois vivre à ma mode sans que personne eût à m'y
contrôler. Mais cette habitation m'imposoit des devoirs
doux à remplir mais indispensables. Toute ma liberté



n'étoit que précaire plus .asservi que par des ordres,
je devois l'être par ma volonté je n'avois pas un seul
jour dont en me levant je pusse dire J'emploierai ce
jour comme il me plaira. » Nous avons déjà cité le pas-
sage où il refuse absolument l'invitation du comte de
Bentinck à Amsterdam. Et la phrase « Vous auriez
dû sentir que quand un homme est en âge de raison
l'on ne dispose pas de lui sans le consulter trahit la

même préoccupation.
Si Rey n'avait pas, par un excès d'empressement,

éveillé des inquiétudes dans l'âme assoiffée de paix de
Rousseau, qui sait si ce dernier n'eût pas fini tranquil-
lement sa vie à Amsterdam avec ou sans l'édition
générale à surveiller? Une chose est certaine c'est que
Rousseau eût mieux fait de ne point aller en Angle-

terre or c'est précisément là qu'il finit par se rendre.

XIV. DERNIÈRES LETTRES.

JEANNETTE OU LES Con fessions.

Nous extrayons encore quelques passages des lettres
de Rousseau à Rey. Maintenant que nous avons fait
connaissance avec la famille Rey, ces détails auront
plus d'intérêt.

En août 1766, Rousseau a appris à Wootton que
Rey avait eu « quelques affaires désagréables )) il lui
parle en ami, affectueux mais point flatteur «Je vous
aurois écrit à ce sujet si vous ne m'aviez prévenu. J'au-
gure sur ce que vous ne m'en dites rien que tout cela
n'a pas eu de suites et je m'en réjouis de tout mon



cœur mais mon amitié pour vous ne me permet pas
de vous taire mon sentiment sur ces sortes d'affaires.
Tandis que vous commenciez et que vous aviez besoin
de mettre pour ainsi dire à la loterie, il vous convenoit
de courir quelque risque pour vous avancer: mais
maintenant que votre maison est bien établie, que vos
affaires comme je le suppose sont en bon état, ne les
dérangez pas par votre faute jouissez en paix de la for-
tune dont la Providence a béni votre travail et au
lieu d'exposer le bien de vos enfants et le vôtre, con-
tentez vous de l'entretenir en sûreté sans vous per-
mettre d'entreprises hasardeuses. Voilà mon cher Com-
père un conseil de l'amitié, et je crois de la raison si
vous trouvez qu'il soit à votre usage profitez-en. »fŒ~r~, éd. Hachette, XI, p. 38o)

Le 20 décembre, Rousseau écrit encore de Wootton
pour demander des nouvelles il n'en a pas eu de plu-
sieurs mois « Donnez-moi, je vous prie amplement de
vos nouvelles, de celles de Mad. Rey, de tout ce qui
vous appartient et surtout de ma chère filleule que j'em-
brasse de tout mon cœur ainsi que son cher papa. »
(Bosscha, p. 271). Le IS juin 1767, il envoie une lettre
par « Monsieur Du Peyrou. » Rentré d'Angleterre, fin
mai, il est à Fleury-sous-Meudon, dans la campagne
du marquis de Mirabeau au milieu de ses errements,
il n'oublie pas le fidèle Rey « Donnez-moide vos nou-
velles, de celles de Madame Rey et de ma chère filleule
que je charge M. Du Peyrou d'embrasser pour moi. a(/ p. 27~)

Ici se place une lettre de Rey conservée par Rous-
seau, et que nous reproduisons en partie puisqu'elle
est inédite et trahit l'inaltérable attachement de cette



famille pour l'écrivain elle est datée du g août 1767

«Votreobligeante lettre, mon cher Compère, du i5 Juin
dernier par M. Du Peyrou m'a beaucoup consolé car
j'étois depuis assez long-tems dans une inquiétude où
je me suis peu trouvé'; je n'ay jamais voulu croire

votre départ de l'Angleterre et je ne pouvois concevoir

ce qui y pouvoit donner Heu permetté-moi de vous le

dire, vous nous négligés trop deux mots seulement à

votre départ ou à votre arrivée en france nous auroient
tranquillisé; ny dites que ce que vous voulés que tout
le monde sache j'en suis content, mais pour l'amour
de Dieu si jamais pareil événement arrive, donnés-nous
de vos nouvelles et encore un coup deux mots suffiront.

Ma femme vous embrasse de tout son cœur pour
elle et pour votre petite filleule qui jouit d'une parfaite
santé elle est forte pour son âge et si Dieu nous prete
vie, puisque vous habités un pays plus à notre portée
je pourrois bien vous la conduire si jamais je fait le

voyage de France et vous la laisser pour quelques
jours afin qu'elle puisse dire vous avoir vu. Elle

vous connaîtra j'espère, votre portrait nous occupant
quelquefois. mon fils aîné est de retour de Vienne. »

;/M~;
Le 28 septembre, de Trie, Rousseau écrit une longue

lettre, signée « l'herboriste de Made la duchesse de Port-
land, M pour demander des ouvrages de botanique. Il a
entendu que son ami a encore souffert de la goutte il

espère que celui-ci viendra le visiter en France, même
avant que la filleule soit en âge de l'accompagner s'il

ne peut venir, que n'envoie-t-il son nls ? (Bosscha, p.

Il avait appris le départ d'Angleterre,et peut-être certains bruits
bizarres sur le compte de son ami.



275-8) Environ huit mois et demi plus tard, Rousseau
écrit de nouveau assez longuement, de Trie, au sujet de
livres. Nous y apprenons que Rey reçoit toujours
quantité de lettres adressées à Rousseau, lequel est
fort heureux de laisser à son ami le soin de refuser ce
qui paraît suspect ou de peu de valeur. « La lettre
venue d'Amérique est un tissu de bêtises ce n'est pas
la peine de recevoir de si loin pareille marchandise on
en trouve de reste autour de soi. Je m'en rapporte
bien à votre discernement pour faire le triage et je
trouverai même très bon que vous ouvriez les lettres
quand vous serez en doute sur leur contenu. Bien
entendu que vous tiendrez note des ports 1. » Rousseau
est désespéré de ne point encore avoir trouvé le repos
si ardemment souhaite son intérêt toujours plus mar-
qué pour sa filleule qu'il ne connaît pas, mais qui est
un peu sienne et remplace pour lui la famille, est bien
touchant « Je lis avec intérêt et attendrissement
écrit-il au milieu de sa lettre tout ce que vous me
marquez de ma petite filleule plus, revenu des illu-
sions que je m'étois fait, je me détache des faux amis
de la vie, plus je sens que je m'attache à cette chère
enfant j'aurois été charmé de la voir et de vous voir,
en particulier pour vous parler d'elle, et si vous eussiez
pu l'amener j'en aurois été comblé mais ma situation
précaire et toujours incertaine ne me laisse compter
sur rien dans l'avenir. Mais si je n'ai point de repos,
j'aurai du moins des consolations très douces tant que

Bosscha, p. 28). Nous relevons ce détail, car il montre bien la con-
fiance de Rousseau. On se souvient que la question des lettres et de la
discrétion observée en les transmettant à Rousseau, a été un des grands
points de discussion dans la querelle avec Hume.



j'aurai de bonnes nouvelles de vous, mon cher Com-
père. de ma bonne et sensible commère Madame Rey

que je salue et embrasse de tout mon cœur, et de ma
petite filleule que je vous charge aussi de baiser pour
moi sur les deux joues et de lui dire que je veux qu'elle
m'écrive dans six mois une jolie petite lettre bien tour-
née. bien écrite et toute de sa façon. (7~ p. 283).

Rousseau est de nouveau en route. Une lettre de
Rey, avec des vœux de bonne année, l'a rejoint à Mon-
quin. Jeannette aussi lui a écrit. « Votre lettre du 9 de

ce mois [janvier J~ëa] mon cher Compère, m'a fait un
plaisir infini. Je suis enchanté de celle de ma filleule.»
Et encore « Je ne puis me lasser de relire la char-
mante lettre de ma filleule. Je voudrois embrasser cette
aimable enfant dix fois pour chaque ligne, et je me suis
déjà surpris plusieurs fois à pleurer comme un enfant
moi-même en la relisant. Elevez-la de façon qu'elle
soit aussi sage et vertueuse qu'aimable parlez-lui
quelquefois de son parrain de façon qu'elle en aime
la mémoire. » (Ibid., p. 286). Le 2y avril, nouvelle
lettre « Ma petite Jeannette est charmante; il est bien
cruel pour moi de ne pouvoir embrasser cette chère
enfant, c'est une consolation qui me seroit trop douce

pour qu'il me soit permis de l'espérer. Je ne suis pour-
tant pas content de la seconde lettre [de Jeannette] elle

est dictée, cela est sur quand elle m'en écrira une
toute entière de son estoc, je promets de lui répondre.»
(Ibid., p. 28~). Mais, malgré son désir de voir la chère
enfant, quand Rey (dans sa lettre du o janvier) se pro-
pose de la lui amener, Rousseau s'excuse de ne pouvoir
l'accueillir '<

Ma situation s'y oppose pour des raisons
trop longues à détailler et que vous pouvez aisément



comprendre. Ainsi, mon cher Compère, je vous le dis
bien à regret, ne venez pas; aussi bien, selon toute ap-
parence, arriveriez-vous trop tard. » (Ibid., p. 283-4). Au
printemps, Rey parle de nouveau d'aller chez son ami,
soit seul, soit avec la fillette. Mais on ne l'encourage
pas « Ce seroit un grand plaisir pour moi de vous
voir, mais je suis obligé de vous réitérer qu'outre les
inconvéniens pour vous d'un si grand voyage, il y en
auroit aussi pour moi qui me font désirer que vous ne
veniez pas. » (Monquin, 27 avril tyëg; Bosscha, p. 287).

Après cette lettre du 27 avril, en voici encore une
du i juin « Je serais assurément fort aise de vous
voir et de vous embrasser mais quoique j'aye ci-devant
désiré ce voyage, ma situation présente m'a fait changer
d'avis et vous m'obligeriez de n'y plus songer. Ce long
fatigant et couteux voyage ne vous seroit d'aucun avan-
tage et me seroit plus nuisible qu'utile. Je vous crois
trop mon ami pour y persister à mon préjudice. »
(Ibid., p. 290).

Que signifie donc cette attitude ? Craint-il le bruit,
vu sa santé précaire ? Non pas, car il prie Rey de
s'abstenir de toute visite. Ou serait-ce que Rousseau
ne tient pas à ce que Rey voie son ménage avec Thé-
rèse ? Peut-être. N'est-ce pas alors, le 12 août, quelque
temps après son mariage, qu'il dut écrire à son épouse
la fameuse lettre où il la reprend pour sa conduite.
Mais bien avant déjà, alors qu'il était « très content de
son mariage, )) il avait refusé la visite de Rey. (Ibid.,

p. 284). Il faut admettre plutôt qu'une circonstance
accidentelle a motivé ce refus, puisque peu de temps
auparavant Rousseau demandait à Rey de venir, et qu'il
le lui demandera de nouveau quelque temps après. En



effet, Rousseau écrivait à ce moment avec une hâte
fébrile la deuxième partie des Confessions. H se prépa-
rait à aller à Paris, ce document justificatif en main,
affirmer qu'on l'avait calomnié il tenait à n'être point
dérangé. Or la venue de Rey lui aurait créé des obliga-
tions auxquelles il voulait échapper. Comme il tient à

garder le secret sur cet ouvrage, rien d'étonnant à ce
qu'il n'en parle pas 1. Notons ici un passage significatif

de la lettre du 27 avril « Quand vous me suggérâtes le

projet d'écrire les mémoires de ma vie, je n'imaginois

guère que ce projet adopté trop légèrement m'attire-
roit les calamités qui en ont été l'effet. Ne me reparlez
jamais de cette entreprise; si vous m'aimez, ayez regret
de me l'avoir suggérée, et si vous m'en reparlez, atten-
dez-vous à n'avoir aucune réponse sur ce point. »

(Ibid., p. 288).

C'est une allusion à ce qui était sa préoccupation de

tous les instants, qui lui échappe. Rousseau était per-
suadé que ses ennemis le traquaient et cherchaient à

l'empêcher d'écrire l'histoire de sa vie. Relisons le

passage du début de cette deuxième partie des Con-
fessions « Je voudrois pour tout au monde pouvoir
ensevelir dans la nuit des temps ce que j'ai à dire, et
forcé de parler malgré moi, je suis réduit encore à me
cacher, à ruser, à tâcher de donner le change, à m'avilir

aux choses pour lesquelles j'étois le moins né. Les plan-
chers sous lesquels je suis ont des yeux, les murs qui
m'entourent ont des oreilles environné d'espions et
de surveillants malveillants et vigilants, inquiet et dis-

Cette rédaction de la deuxième partie des Confessions est du reste
un sujet inexploré; nous avons les documents nécessairespour en faire
l'historique; jusqu'ici le temps nous a manqué pour l'écrire.



cret, je jette à la hâte sur le papier quelques mots in-
terrompus qu'à peine j'ai le temps de relire, encore
moins de corriger. » (Confessions, VII, ŒM~ VIII,
p. 196~.

Les mots mystérieux et inattendus adressés à Rey
pour le dissuader de venir ne s'expliqueraient-ils pas
par cette hypothèse? Entre les Confessionset Jeannette,
Rousseau n'hésite pas son honneur est en jeu. Puis
le calme renaît peut-être le souvenir des jours tran-
quilles à l'île Saint-Pierre, qu'il vient d'évoquer dans la
deuxième partie des Confessions', y est-il pour quelque
chose. Le 29 novembre donc, après s'être excusé de
n'avoir pas répondu à une lettre du 20 juin, il écrit
« Je prends l'intérêt le plus vif à cette chère enfant.
Le désir de la voir va dans mon cœur jusqu'à l'inquié-
tude. Je n'espère pas pouvoir satisfaire ce désir, mais
si jamais vous en trouvez l'occasion je m'y prêterai,
quoiqu'il arrive, avec le plus tendre empressement. Je
ne pense plus sur votre voyage comme je faisois dans
ma dernière lettre; je vois et je sens chaque jour davan-
tage que tout ce que je sacrifie à mon repos ne m'y
mène point, et que ce que j'avois pris pour de la pru-
dence n'étoit que de la pusillanimité. (Monquin, 23 no-
vembre 1760; Bosscha, p. 291).

Il avait annoncé dans la lettre du i juin qu'il n'é-
crirait plus guère ici on sent son désir de reprendre
contact avec des êtres aimés. L'isolement pèse à son
cœur, et la maison de Rey lui apparaît comme un en-droit privilégié.

Cependant il ne se croit pas libre. Tout en ayant

Rousseau avait l'intention d'ajouter une troisième partie.



soif d'affection, il remplira son devoir. H va renoncer
même à la botanique ce goût « m'absorboit tout en-tier. me relâchoit le cœur, m'attachoit trop à la vie
oisive et solitaire, et m'empêchoit de remplir d'indis-
pensables devoirs que je ne puis négliger sans me man-
quer à moi-même. )) ~W., p. 292). I! s'agit évidem-
ment des Confessions et de sa réhabilitation, qu'il
compte poursuivre. Le juin de l'année suivante, il
écrit à Rey, de Lyon, une lettre avec l'en-tête étrange de
cette période Pauvres ~~M~ que nous sommes, Ciel
démasque les <o~<'Mrs, etc. Il se rappelle au souvenir
de ses amis hollandais « Depuis mon arrivée à Lyon
j'ai voulu, mon cher Compère, de jour en jour vous
écrire. Prêt à partir pour un petit voyage, je ne veux
pas du moins quitter Lyon sans vous donner, et à ma
chère Commère et à ma petite filleule, un petit signe de
vie. Si vous effectuez le voyage que vous avez pro-
jeté pour cette année, il n'est pas impossible que nous
nous trouvions rapprochés*)) 1)

Au commencement de juillet, il est de retour à Paris.
Là. comme on sait, il y eut un mieux sensible dans son
état. Dès sa première lettre à Rey, il demande à le voir
«Je suis affligé de votre goutte. Je serois fâché que les
suites me privassent du plaisir de vous voir à Paris.
Vous me demandez si je m'y fixerai. Je vous réponds
que je ne sais jamais aujourd'hui ce que je ferai de-
main. » Après les salutations, cordiales comme à l'or-
dinaire. peut-être en réponse à quelque remarque de
Rey « La manière de dater que vous avez vue à la tête

Bosscha, p. 204. Pour ce voyage, voir Mugnier: Mad. de Warens et
J. J. Rousseau, chap. XII.



de ma précédente lettre et que vous voyez à celle-ciest
une formule générale que depuis plusieurs mois j'em-
ploie dans toutes mes lettres sans aucune exception.
Soyez sûr que je ne daignerois pas écrire à ceux que je

croirois en mériter l'application. (26 juillet 1770;
Bosscha, p. 2g~-5).

II semble que ce revoir tant ajourné va enfin avoir
lieu. Madame Rey est malade mais Rey est remis
(automne 1770) et Rousseau de se réjouir « Vous ne
doutez pas, mon cher Compère, du plaisir que j'aurai
à vous voir avec ma filleule mais vous ne devez con-
sulter pour le tems que la convenance de votre santé et
de vos affaires. Adieu, mon cher Compère, je vous em-
brasse et ma chère commère à qui je souhaiteun prompt
rétablissement embrassez pour moi la petite. Ma fem-

me vous remercie [pour la pension] et vous salue. Mille
amitiés à M'~ Du Moulin 1. » Mais les contre-temps con-
tinuent, comme nous l'apprenons par le billet du

24 mars 1771 « J'apprendsavec grand plaisir que vous
et tout ce qui vous intéresse jouissez d'une bonne santé.
Ce plaisir est modéré par l'espérance frustrée de vous
voir cette année à Paris et d'y embrasser ma filleule.
Faites ce qui vous conviendra davantage, ménagez vo-
tre santé durant les fatigues d'une si longue route et ne
restez point tout ce tems sans me donner de vos nou-
velles. Je suppose que vous ne mènerez point la petite

avec vous à Vevai, quoique vous m'eussiez flatté de l'a-

mener à Paris. La petite a eu bien du courage de se
laisserarracher quatre dents d'un même jour, mais pour

g novembre 1770, Bosscha, p. 206-7. M"' Du Moulin est de retour en
Hollande.



quoi cette opération ? il n'y avait qu'à les laisser tom-
ber. )) (24 mars 1771; Bosscha, p. 207-8). Et le 9 juil-
let « J'ai été plus fâché que surpris, mon cher Com-
père, d'apprendre que vous ne passeriez pas par ici

comme vous l'aviez projeté. » (Ibid., p. 208).
En août, Rousseau a fait une courte absence de Pa-

ris, et au retour il remercie Rey pour l'envoi de la pen-
sion à Thérèse et pour des livres, « quoique je ne lise
plus rien que des livres de plantes. » Jeannette, malade,
est à Utrecht pour sa santé Mademoiselle Du Moulin

a fait une chute; la fille aînée de Rey se marie -et pour
chacun Rousseau a un mot aimable. (Ibid., p. 200-
300). Le ti mai 1772, le théâtre d'Amsterdam brûle
pendant une représentation il y eut plusieurs morts.
Dès qu'il apprend la nouvelle, Rousseau prend la plu-
me « J'apprends, mon cher Compère, le malheur hor-
rible arrivé dans votre ville. Quoique je ne pense pas
que vous soyez allé vous fourrer là, je suis inquiet ce-
pendant de vous et des vôtres. Un mot de vos nouvel-
les dans cette circonstance me tranquillisera et me fera
grand plaisir. M (22 mai 1772, Bosscha, p. 3oi). Ma-
dame Rey et son fils assistaient en effet à la représen-
tation, mais échappèrent '< J'ai frémi, dit Rousseau,

au récit du danger qu'ont couru Madame Rey et Mon-
sieur votre fils, et vous voyez que ce n'étoit pas sans
raison que j'étois inquiet. » (!~ juin 1772, Bosscha,

p. 3oi).
Avec une persévérance qui eût mérité plus de succès,

Rey dut encore engager Rousseau à s'établir près de
lui, à Amsterdam et peut-être désire-t-il sa présence

pour l'éducation de Jeannette, à laquelle le parrain sem-
ble prendre grand intérêt. Celui-ci écrit, par exemple,



le juin 1772 « Je vous assure que je serois fort aise
de voir, d'embrasser cette chère enfant, d'être témoin
de ses progrès et d'y contribuer s'il m'étoit possible.
Mais dans ma position tout ce que je puis faire est
d'applaudir à vos soins, que je trouve bons et bien en-
tendus. Je n'aspirerois point à voir Jeannette devenir
une grande danseuse qu'elle sache bien pondérer sa
marche, ses mouvemens et se présenter avec grâce
c'est tout ce que je désirerois sur ce point mais quant
aux autres arts d'agrément, tels que la musique, les ins-
trumens, le dessin, etc., j'approuve fort que vous pre-
niez quelque peine et fassiez quelque dépense pour lui
en inspirer le goût. J'envisage encore moins dans ces
talens l'agrément de la société qu'un supplément pour
s'en passer. II est important à un homme, encore plus
à une femme, d'avoir en soi des ressources pour se suf-
fire dans la retraite, pour s'y occuper agréablement sans
avoir sans cesse besoin du concours d'autrui, et de n'ê-
tre pas réduit toute sa vie à la triste alternative des
gens du monde, de la dissipation ou de l'ennui.»
(Ibid., p. 3oa).

XV. CRÉPUSCULE

Chez les deux correspondants, le poids des ans se fait
sentir. On renonce aux grandes entreprises, mais dans
les lettres qu'on échange encore, l'ancienne cordialité
demeure. «Vous voilà devenu grand'papa, je vous en
fais mon compliment et à tout ce qui vous appartient

Par la fille aînée de Rey, mariée depuis un an avec M. Weissen-
brueh. (Bosscha, p. 3oo, note).



La multiplication des familles d'honnêtes gens est un
bienfait à la société humaine. Mes salutations et ami-
tiés.)) (juin 1772; Bosscha, p. 3o3).« « J'ai eu le plaisir
d'apprendre dernièrement de vos nouvelles par M. vo-
tre gendre, qui m'est venu voir deux ou trois fois du-
rant son séjour à Paris. Cela a prévenu l'inquiétude
que votre silence auroit pu me donner sur votre santé.
S'il arrivoit cependant que j'en eusse encore quelque-
fois des nouvelles par vous même ainsi que de Madame
Rey, de ma filleule et de toute votre famille, je les ap-
prendrois toujours avec autant de plaisir et d'intérêt
que lorsque nous nous connoissions le mieux. M (28 fé-
vrier !773 Bosscha, p. 3o~). Sept mois après, Rous-
seau déclare qu'il n'écrit plus et que, s'agissant d'affai-
res, son silence équivaut à un refus'. « Tout ceci n'em-
pêche pas que je ne reçoive toujours avec plaisir de vos
nouvelles et de vos lettres et que je n'y réponde même
quelquefois. Mais si vous voulez ric-à-ric à chaque let-
tre une réponse, je ne puis promettre de vous conten-
ter sur ce point là. Il y a encore une autre chose. C'est que
lorsqu'il m'arrive de répondre, c'est quelquefois si long-
temps après la lettre receue que, quoique je la garde
pour y faire réponse, ne sachant plus où je l'ai mise, et
ne me souvenant pas de ce qu'elle contient, je m'en
passe pour répondre et ma mémoire me sert si mal que
je suis sujet à répondre tout de travers. Dieu veuille
qu'il n'en soit pas ainsi aujourd'hui. Ce dont je me
souviens fort bien, c'est du plaisir que m'ont fait les
bonnes nouvelles que vous m'avez données de votre

1 Rey réimprime fréquemment les œuvres de Rousseau, et s'informe
s'il y a des modifications de texte à y apporter.



santé et de toute votre famille. La lettre de la petite
Jeannette m'a fait grand plaisir aussi. Le caractère de

sa main se forme à merveille et je ne doute pas que
vous n'ayez pourvu à ce que celui de son âme se for-
mât de même. Vous avez bien fait de la mettre dans un
meilleur air pour renforcer sa constitution mais c'est
toujours un inconvénient qu'elle soit si loin de vos
yeux et de ceux de sa mère. Je ne lui écris pas, parce
que rien n'est plus inutile, et je suis fâché que ma si-
tuation ne me permette pas de lui donner des souvenirs
plus agréables qu'un vain bavardage.» (7~ p. 3o5.)

L'enfant resta-t-elle en permanence à Utrecht, ou y
fit-elle des séjours prolongés? Nous ne saurions le dire.
Mais c'est dans cette ville qu'elle mourut à l'âge de

trente ans (en 1792), sans avoir été mariée~.
Dans les lettres de Rousseau, sa filleule est mention-

née pour la dernière fois un mois plus tard, le 11 oc-
tobre 1773. « Je dois des remercîmens particuliers à
Mademoiselle Jeannette pour le joli cadeau qu'elle a
travaillé pour moi et pour la jolie lettre qu'elle y a
jointe. Je suis fâché qu'un travail si mignon ne soit pas
à mon usage. Vous ne pouviez ignorer que depuis plus
de vingt ans j'ai quitté toutes ces brillantes guenilles,
et quand elles conviendroient à ma situation, ce n'est
pas à l'âge où tout homme sensé les quitte que je vou-
drois les reprendre. J'ai donc le regret de ne pouvoir
porter ces manchettes que j'accepte néanmoins de tout
mon cœur mais pour que l'ouvrage de ma Jeannette
ne soit pas perdu, je la prie de l'offrir de ma part à

Madame Rey était morte entre i~yS et '780, et M. Rey en :78o; voir
plus haut.



M. son frère qui m'a jadis envoyé de belles estampes.
Je les remettrai pour vous les faire parvenir à la pre-
mière personne qui me viendra de votre part. » (Boss-
cha, p. 3o6).

La période de sérénité qui suivit l'établissement à
Paris touche à sa fin. Dans le ton de cette dernière let-
tre, il y a un peu d'amertume. La mélancolie reprend
chez le philosophe, qui passe par des accès de désespoir
et de défiance où il n'est plus lui-même; il faut le plain-
dre, plutôt que le juger sévèrement. Cette lettre est
l'avant-dernière de Rousseau à Rey. Une catastrophe
provoquée par une cause bien futile allait se produire.

Rey venait de réimprimer le Devin du Village et,
dans le désir d'être correct et à titre de service, priait
l'auteur de revoir ses autres écrits en vue d'une nou-
velle édition des œuvres de Rousseau, qu'on allait en-
treprendre sans tarder. Avant de raconter les consé-
quences de cette malencontreuse demande, reprodui-
sons ici quelques passages, qui, bien qu'ils ne soient
pas tirés de leur correspondance personnelle, témoi-
gnent de l'attachement de Rousseau pour Rey et de la
confiance absolue que l'honnêteté foncière de l'impri-
meur inspirait à l'écrivain. Ces témoignages sont d'au-
tant plus flatteurs pour Rey que Rousseau (nous allons
le voir) ne ménage guère ses autres éditeurs et librai-
res. Pissot, Neaulme, Guérin et Duchesne. Rappelons
d'abord la lettre à Lenieps (26 avril lySo), dont un pas-
sage a été cité déjà (Hachette, X, p. 209). Après s'être
plaint du manque d'honnêteté de Pissot, il écrit <( Par
rapport à mon libraire de Hollande [Rey], je l'ai
trouvé en toutes choses exact, attentif, honnête je lui
demandai 25 livres de mon Discours sur l'Inégalité il



me les donna sur-le-champ, et il envoya de plus une
robe à ma gouvernante. Je lui ai demandé 3o louis de

ma Lettre à M. d'Alembert, et il me les donna sur-le-
champ. Il n'a fait à cette occasion aucun présent à ma
gouvernante et il ne le devoit pas, mais il m'a fait un
plaisir que je n'ai jamais reçu de M. Pissot, en me dé-
clarant de bon cœur qu'il faisoit bien ses affaires avec
moi. Si quelqu'un vous dit quelque chose de contraire
à cela, il ne dit pas vrai. » Quiconque connaît la corres-
pondance de l'auteur et du libraire dans les années an-
térieures, est en mesure d'apprécier la valeur de ce té-
moignage. Sans doute en employant les mots d'« exact u

et « attentif, Rousseau songe plutôt aux affaires d'ar-
gent qu'aux corrections d'épreuves.

Dans une lettre du :2 décembre 1761, adressée à
Moultou (Hachette, X, p. 287 et 288), en blâmant Gué-
rin, Rousseau donne indirectement à entendre combien
les services de Rey l'ont satisfait. A cette même pé-
riode, 1761-1762, se rapporte la page des Confessions,
livre XI (Hachette, IX, p. !2-i3), écrite à la fin de 1769

ou au commencement de 1770. Rousseau y parle de

son désir de vivre dans une solitude plus complète qu'à
Montmorency. Pour pouvoir réaliser ce plan, il dési-
rait surveiller l'impression de l'Emile, celle du Contrat
social qu'il venait d'envoyer à Rey et terminer le Dic-
tionnaire de Musique, l'Essai sur l'Origine des Langues,

car ces divers travaux lui procureraient le modeste re-
venu qui lui permettrait de vivre. Il ajoute « Tel était

mon projet, dont la générosité de Rey, que je ne dois

« Depuis lors, il lui a fait une pension viagère de 3oo livres, et je

me fais un sensible plaisir de rendre public un acte aussi rare de
reconnaissanceet de générosité, o (Note de Rousseau).



pas taire, vint faciliter encore l'exécution Ce libraire
dont on me disait tant de mal à Paris, [cf. Hachette, X,

p. 287], est cependant, de tous ceux avec lesquels j'ai

eu affaire, le seul dont j'aie eu toujours à me touer°.
Nous étions à la vérité souvent en querelle sur l'exécu-
tion de mes ouvrages il était étourdi, j'étais emporté.
Mais en matière d'intérêt et de procédés qui s'y rappor-
tent, quoique je n'aie jamais fait avec lui de traité en
forme, je l'ai toujours trouvé plein d'exactitude et de
probité. Il est même aussi le seul qui m'ait avoué fran-
chement qu'il faisait bien ses affaires avec moi*: et sou-
vent il m'a dit qu'il me devait sa fortune offrant de m'en
faire part. Ne pouvant exercer directement avec moi

sa gratitude, il voulut me la témoigner au moins dans
ma gouvernante, à laquelle il fit une pension viagère de
3oo francs, exprimant dans l'acte que c'était en recon-
naissance des avantages que je lui avais procurés.

Il fit cela de lui à moi, sans ostentation, sans préten-
tion, sans bruit; et si je n'en avais parlé le premier à

tout le monde, personne n'en aurait rien su. Je fus si
touché de ce procédé, que depuis lors je me suis atta-
ché à Rey d'une amitié véritable. Quelque temps après
il me désira pour parrain d'un de ses enfants j'y con-
sentis. et l'un des regrets dans la situation où l'on m'a
réduit est qu'on m'ait ôté tout moyen de rendre désor-
mais mon attachement utile à ma filleule et à ses pa-

Et que les persécutions à propos de l'Emile, l'empêchèrentde réa-
liser.

Ici une note dont il va être question tout à l'heure.
3 Voir lettre inédite du décembre '76!. que nous publions plus loin

et où il dit avoir fait jusqu'à cette date [0,000 livres avec la ~VoMfe~e-
/T.o~< Ii en avait payé à Rousseau 2160 livres, soit go louis, prix fixé

par l'auteur lui-même. (Cf. Bosscha, Lettres inédites de Rousseau à
Rey, t!j58, p. 65 confirme, p. 68).



rents. Pourquoi, si sensible à la modeste générosité de

ce libraire, le suis-je si peu aux bruyants empresse-
ments de tant de gens haut huppés. ? »

Revenu à Paris, le )~ juin 1772, Rousseau écrit en-
core à Rey (Bosscha, p. 302-3) à propos d'impressions:

« Je n'ai nul changement à faire ni à l'T?~ ni à au-
cun de mes écrits. Ne reconnaissant pour mienne que
la première édition de chacun d'eux, je ne prends au-
cun intérêt aux éditions postérieures et n'ai pas même
le tems d'examiner celles que je suis à portée de voir.
J'ai pourtant toujours recommandé les vôtres par pré-
férence, persuadé que vous êtes incapable de vous prêter
à aucune infidélité. Au lieu que toutes celles qui se font
et se feront en France portent tous les caractères de
perfidie et de réprobation qui m'assurent qu'elles sont
infidèles, falsifiées et faites avec les plus sinistres inten-
tions. C'est ce que vous pouvez déclarer hautement en
mon nom à toute la terre dans les mêmes termes, sans
crainte d'être désavoué. »

Or dix-huit mois plus tard, Rey lui-même perd la
confiance de Rousseau. Cet épisode difficile à éclaircir
vaut la peine d'être raconté.

XVI. AUTOUR D'UNE DÉCLARATION.

Au mois de septembre 1770, Rousseau avait reçu en
cadeau de Rey « un exemplaire magnifiquement relié »
de ses œuvres, et il l'avait duement remercié dans une
lettre du 9 septembre (Ibid., p. 296). Rey, consciencieu-
sement, demandait à Rousseau les corrections qu'il ju-
geait désirables, chaque fois qu'il réimprimait l'un de



ses ouvrages. Dans une lettre du u octobre t~3 (Ibid.,
p. 3o6), Rousseau déclare qu'il a trouvé beaucoup de
fautes dans la dernière édition du D~M'K du Village;
et quant à t'jË'~7e, le relire « c'est pour moi une cor-
vée terrible'et presque inutile. » Il continue: « Il n'y
a qu'un seul de mes écrits que je relirois encore avec
plaisir: c'est l'Héloïse. J'ai essayé de la relire, mais
l'exemplaire qu'on m'a prêté étant d'une édition faite
en France, pleine de contre-sens ridicules et de fau-
tes d'impression faites exprès'. il m'a été impossible
ble de soutenir cette lecture, et il a fallu l'abandonner
à la moitié du premier volume. M Qu'était devenu
t'a exemplaire magnifiquement relié reçu trois ans au-
paravant ? Rousseau nous le dira tui-même « M. le
comte d'Egmont m'avait prié de lui rassembler une col-
lection de mes écrits des bonnes éditions. Je fis ce que
doit faire un auteur quand on s'adresse à lui pour cela,
et dans l'impossibilité de retrouver un exemplaire de
chaque pièce de la première Edition, je fis porter chez
lui mon bel exemplaire,qui est ainsi passé dans sa biblio-
thèque. Au reste, de ce bel exemplaire je ne regrette
que l'Héloi'se; mais il l'aurait fallue moins brillante pour
qu'elle pùt me rester. Rey s'empresse d'envoyer un
autre exemplaire de l'Héloi'se, et c'est cet envoi qui va
lui coùter la confiance de Rousseau. Voici la lettre de
Rousseau, envoyée le 16 décembre, prélude de l'orage.
~7~ p. 3o8) « J'ai receu hier, mon cher Compère,

Rousseau, on le sait, était persuadé que ses ennemis, après avoir
rendu sa vie malheureuse, voulaient le noircir encore aux yeux de la
postérité en déngurant ses ouvrages. Voir )e 5"" .O~h)g'M, la corres-
pondance depuis 176' et la Déclaration de i' dont il va être ques-tion.



avec votre lettre et celle de ma filleule, l'exemplaire de
l'Héloïse que je vous avois demandé et je vous en re-
mercie. Vous me marquez que vous m'envoyez l'édition
originale, l'exemplaire que j'ai receu est d'une édition
très différente. Vous me ferez grand plaisir de me
marquer et même le plus tôt possible si ce quiproquo
vient de vous, car je désire extrêmement et pour vous
et pour moi de savoir à quoi m'en tenir sur cet arti-
cle. La présente n'étant pour autre sujet, je la finis,

mon cher Compère, en vous embrassant de tout mon
cœur. ? »

Bosscha, l'éditeur des lettres, met en note « Rey,

ayant reçu cette lettre le 22, y a répondu le même jour

comme il l'a marqué sur l'original. Les lettres que
Rousseau reçut de Rey après son départ de Môtiers

sont malheureusement perdues, sauf une qui n'a pas
rapport au débat étudié ici. Néanmoins, la suite des
événements montre que Rousseau ne fut pas satisfait
de l'explication qu'on lui donnait et accuse Rey d'avoir,
lui aussi, « falsifié ses écrits. Tôt après il publie sa
Déclaration rc/a/~e a différentes réimpressions de ses
OM~r<e'cs~. Qu'on nous permette de reproduire ce docu-

ment ici, puisque c'est Rey qui y est principalement
visé. « Lorsque J. J. Rousseau découvrit qu'on se ca-
chait de lui pour imprimer furtivement ses écrits à Pa-
ris, et qu'on affirmait au public que c'était lui qui diri-
geait ses impressions, il comprit aisément que le prin-

1 Hachette, IX, 4.01. Ce titre n'est pas de Rousseau. Le Comte de Bar-
ruel-Beauvert, qui, dans sa ~:e de J. J. Rousseau, Londres 1789, repro-
duit ce document d'après un manuscrit de la main de Rousseau, et
signé avec paraphe, dit expressément: a Cette missive n'a ni inscrip-
tion, ni suscription. » (P. 52).



cipal but de cette manœuvre était la falsification de ces
mêmes écrits, il ne tarda pas, malgré les soins qu'on
prenait pour lui en dérober la connaissance, à se con-
vaincre par ses yeux de cette falsification. Sa confiance
dans le libraire Rey ne lui laissa pas 1 supposer qu'il
participât à ces infidélités, et en lui faisant parvenir ses
protestations contre les imprimés de France 2. toujours
faits sous le nom du dit Rey, il y joignit une déclara-
tion 2 conformeà l'opinion qu'il continuait d'avoir de lui.
Depuis lors, il s'est convaincu aussi par ses propres
yeux que les réimpressions de Rey contiennent exacte-
ment les mêmes altérations, suppressions, falsifications

que celles de France, et que les unes et les autres ont
été faites sur le même modèle et sous les mêmes direc-
tions. Ainsi ses écrits, tels qu'il les a composés et pu-
bliés, n'existant plus que dans la première édition de
chaque ouvrage qu'il a faite lui-même, et qui depuis
longtemps a disparu aux yeux du public, il déclare tous
les livres anciens ou nouveaux qu'on imprime et im-
primera désormais sous son nom, en quelque lieu que
ce soit, ou faux, ou altérés, ou mutilés et falsifiés avec
la plus cruelle malignité, et les désavoue, les uns comme
n'étant plus son ouvrage et les autres comme lui étant
faussement attribués.

L'impuissance où il est de faire arriver ses plaintes

aux oreilles du public lui fait tenter pour dernière res-
source de remettre à diverses personnes des copies de

cette déclaration. écrites et signées de sa main, certain

que si dans le nombre il se trouve une seule personne
honnête et généreuse qui ne soit pas vendue à l'ini-

Le « pas manque dans la copie de Barruel-Beauvert.
C'est nous qui soulignons.



quité, une protestation si nécessaire et si juste ne res-
tera pas étouffée, et que la postérité ne jugera pas des
sentiments d'un homme infortuné sur des livres défi-
gurés par ses persécuteurs.

J. J. ROUSSEAU.

Fait à Paris, ce 23 Février 1774~

Cette date est évidemment fausse. Il faut janvier. Barruel-Beauvert
que nous venons de citer dans les notes précédentes donne d'après le
manuscrit: ~w:cr. De plus Bosscha, p. 3o3 (note), nous dit que cette
déclaration fut publiée primitivementdans la Guette littérature des
Sciences et des Arts, n° 12, du samedi 19 février 1774.; elle ne pouvait
donc être signée et écrite par Rousseau le 24. février. Nous ne nousexpliquonspas comment l'édition Hachette a pu mettre Février au lieu
de Janvier.

Nous avons cherché en vain dans les principales bibliothèques de
Paris une Guette de littérature des Sciences et des Arts. Hatin, Bi-
M:og'r. hist. et crit. de la fr~ME périodique /'r~MçaMe (1866), parle d'une
G~grte littéraire de la Haye, paraissant deux fois par semaine, [74.
Est-ce d'elle qu'il s'agit Ce n'est pas impossible, quoique le titre de
Bosscha semble bien précis. M. Byvanck, le savant directeur de la
Bibliothèque Royale de la Haye a eu l'extrêmeamabilité de faire pour
nous, à ce sujet, quelques recherches qui n'ont abouti à aucun ré-
sultat.

Nous mentionnerons, parmi les publicationsauxquelleson pourrait
penser, le Journal de littérature des Sciences et des Arts, un avatar du
Journalde 7*rcfo:tjcdont nous avons dû à plusieursreprises nous occu-
per. Mais les dates semblent renversercette hypothèse. Notre document
aurait été publié en 1774, et la transformationdu Journal de TW~OKjc
eut lieu en !779, à moins que Barruel-Beauvertait désigné ce journal
par le nom qu'il porta plus tard.

II reste la G~eMc littéraire de l'Europe, par Armand et Suard, 1764-
'y66, 8 vol. in-8° à Paris. Hatin donne à son sujet les renseignements
suivants: « La G~g!!s~tt€?-a!'rsfut immédatementcontrefaite à Amster-
dam. Une société de gens de lettres y commence dès 1764 sous le même
titre un recueil « contenant l'analyse et l'annonce de ce qu'offrent de
plus pittoresque et de plus piquant les Lettres françaises, anglaises et
allemandes avec les faits et anecdotes les plus intéressants.o C'est peut-
être bien la publication dont il s'agit il faudrait alors admettre une
erreur de titre chez Barruel-Beauvert. Le périodique original, il est vrai,
mourait en 1766. mais l'imitation de la Haye continua jusqu'en ;784.et
la collection complète forme 120 vol. in-12. Malheureusement nous ne
sommes pas en mesure de procéder à une vérifieation.



La « protestation contre les imprimés de France u

dont il est ici question est perdue~. En effet nous obser-

vons que la lettre à Rey, lettre datée du 16 décembre
1773 et que nous avons reproduite, ne contient pas la
moindre allusion à une « protestation incluse dans la
missive sa brièveté et la façon dont elle est rédigée
semblerait plutôt exclure l'idée qu'une autre commu-
nication l'ait accompagnée. De plus la Déclaration dit
positivement que la « protestation fut envoyée à Rey

avec une déclaration personnelle de confiance en Rey

il est difficile de trouver dans la note du 16 une pa-
reille déclaration nous en concluons que ces deux do-

cuments, envoyés ensemble, nous manquent2. Notons
le fait on pourrait se demander si cette disparition
n'est pas intentionnelle, puisque les autres lettres de
Rousseau à Rey ont été soigneusement conservées par
ce dernier.

Essayons, en utilisant ce que nous savons des circons-
tances qui ont motivé la Déclaration et qui en expli-

quent peut-être la teneur, de reconstituer la suite des
événements.

Dans les notes que Bernardin de Saint-Pierre avait
prises pour publier une Vie et OM~r~-es de J. J. Rous-

seau, et qui ont été fort bien éditées récemment par
M. Souriau pour la Société des textes français moder-

nes, nous lisons ce passage « II me raconta que dans

1 Bosscha, p. 3o3 (note), provoque une confusion en appelant Pro-
testation, la Déclaration que nous venons de reproduire. Il ne s'est pas
aperçu qu'il s'agit de deux pièces différentes; voir sa note à p. 3o8.

2 H y a quelque chose comme une déclaration personnelle de cette
sorte dans la lettre du juin 1772 (Bosscha, p. 3o2-3), que nous avons
reproduite. Mais on n'y trouve pas d'allusion à la Protestation, ce qui
parait étrange.



le temps même où il me parloit, un libraire de Paris
mettoit en vente une nouvelle édition de ses ouvrages
et répandoit le bruit que pour dédommager J. J. Rous-
seau de la peine qu'il avait prise à l'affaire, il lui avait
passé, ainsi qu'à sa femme, un contrat de 1000 écus de
pension. Jean Jacques pria un de ses amis de s'en in-
former le libraire eut l'impudence de lui affirmer ce
mensonge. Rousseau s'en plaignit à M. de Sartine il
n'eut point de justice. C'est le même libraire qui a
ajouté à ses ouvrages, à la fin de 1778, un g"~ volume
de pièces falsifiées, et qui depuis est devenu fou. M

(p. 62).
Bernardin de Saint-Pierre était revenu à Paris en

177!, et il avait fait la connaissancede Rousseau en mai
t77t (cf. Annales IV, Sio)~. La conversation à laquelle
il fait allusion, dut avoir lieu à une époque où les deux
hommes avaient commencé à s'entretenir volontiers
des événements intéressants de leur vie extérieure.
Nous possédons la longue lettre de Rousseau à M. de
Sartine, lieutenant général de police (et, depuis 1774,
ministre de la mariner. On y trouve le nom du libraire
peu scrupuleux du reste Rousseau n'y demande pas à
M. Sartine d'intervenir: il se borne à le renseignera La
lettre est du 5 janvier 772 (Hachette,XII, p. 242), ce qui
confirme ce que nous disions tantôt à propos de l'épo-

f) dit lui-même dans les Notes dont nous venons de parler. (Edition
Souriau, p. 3i) que ce fut en juin 1772, mais cette date est controuvée.

s Voir Œ'KftM de Rousseau, ~'d. Hachette, XU, p. 2/j.q.
3 D'autre part, dans la lettre adressée au même de Sartine, de Trye-

le-Château, le g septembre 1767, Rousseau s'oppose à la publication
d'une nouvelle édition du Dictionnaire de Musique par la veuve Du-
chesne « jusqu'à ce qu'il ait été de nouveau soumis à la censure ». « Vous
êtes humblement supplié, Monsieur, d'arrêter la dite publication jus-
qu'à ce temps-là, (Hachette,XII, p. 35).



que de la conversation avec Bernardin de Saint-Pierre.
Quelques passages de la lettre de Rousseau nous four-
niront ici de précieux éclaircissements.

(f J'ai laissé débi-
ter parmi cent autres bruits non moins ineptes, que j'a-
vais cessé de voir M" de Luxembourg après lui avoir
emporté trois cents louis. que je ne copiais de la musique
que par grimace, que j'avais de quoi vivre fort à mon aise,
que j'avais six bonnes mille livres de rente. que la veuve
Duchesne faisait une pension de six cents livres à ma
femme. qu'elle m'en faisait une autre à moi de mille
écus pour une édition nouvelle de mes écrits que j'a-
vais dirigée. J'ai laissé débiter tous ces mensonges; je
n'ai fait qu'en rire quand ils me sont revenus, et je n'ai
pas même été tenté de vous importuner. Monsieur, de
mes plaintes à ce sujet, quoique je sentisse parfaitement
le coup que cette opinion de mon opulence devait por-
ter aux ressources que mon travail me procure pour
suppléer à l'insuffisance de mon revenu. Mais en
voici une qui m'a. je l'avoue, anecté.

J'avais prié un de ceux qui m'ont averti des bruits
dont je viens de parler, de tâcher d'apprendre si
Mme. Duchesne et le sieur Guy' y avaient quelque
part. De chez eux. où il n'a trouvé que des garçons, il
est allé chez Simon. qu'on lui disait avoir imprimé la
nouvelle édition qui m'avait été si bien payée. Simon
lui a dit qu'en effet il venait d'imprimer quelques-uns
de mes écrits sous mes yeux. que j'en avais revu les
épreuves, et que j'étais même allé chez lui, il n'y avait
pas longtemps. Quoique je sois par moi-même le moins

~'ous citerons tout à l'heure un autre passage à ce sujet.
libraire, associé de Duchesne.



important des hommes, je le suis assez devenu par ma
singulière position pour être assuré que rien de ce .que
je fais et de ce que je ne fais pas ne vous échappe

c'est une de mes plus douces consolations et je vous

avoue, Monsieur, que l'avantage de vivre sous les yeux
d'un magistrat intègre et vigilant auquel on n'en im-

pose pas aisément~, est un des motifs qui m'ont arra-
ché des campagnesoù, livré sans ressource aux manœu-

vres des gens qui disposent de moi je me voyais en
proie à leurs satellites et à toutes les illusions par les-

quelles les gens puissants et intrigants abusent si aisé-

ment le public sur le compte d'un étranger isolé, à qui

l'on est venu à bout de faire un inviolable secret de tout

ce qui le regarde et qui par conséquent n'a pas la moin-

d re défense contre les mensonges les plus extravagants.
J'ai donc peu besoin, Monsieur, de vous dire que cette
opulence dont on me gratifie si libéralement dans les

cercles, que toutes ces pensions si fièrement spécifiées,

cette édition qu'on me prête sont autant de fictions

mais je n'ai pu m'empêcher de mettre sous vos yeux
l'impudence incroyable du dit Simon que je ne vis de

mes jours, que je sache, chez qui je n'ai jamais mis le

pied, dont je ne sais pas la demeure et que j'ignorais

moi-même avant ces bruits, avoir imprimé aucun de

mes écrits. Comme je n'attends plus aucune justice de

la part des hommes, je m'épargne désormais la peine

inutile de la demander et je ne vous demande à vous-

Rousseau n'a pas toujours eu si bonne opinion de M. de Sartine.
Dans une lettre à Rey, 22 oct. [764, à propos des Lettres de la Mon-
tagne. il écrit « Il (l'ouvrage) ne contient rien qui doive déplaire en
France, mais je sais que M. de Sartine n'est pas trop porté pour moi;;)»
et le :o nov. suivant « Je sais que M. de Sartine, très partial contre
moi, est livré à mes ennemis. » (Bosscha, p. 23~. et 23o.)



même que la patience de me ure, quoique je fasse
l'exception qui est due à votre intégrité et à la généro-
sité qui vous intéresse aux infortunés. Peut-être vous
écrirai-je quelquefois encore, mais je ne vous deman-
derai jamais rien; et si ma confiance devient impor-
tune à l'homme occupé, je réponds du moins qu'elle
ne sera jamais à charge au magistrat.))

Nous ne jugeons pas opportun de reproduire ici le

passage du troisième Dialogue où Rousseau parle de

<' l'honnête imprimeur Simon. » On le trouvera dans
l'édition Hachette, IX, p. 3o5. La lettre à M. de Sar-
tine en dit assez.

Revenons maintenant à Rey, et à l'accusation qui a
motivé la Déclaration lancée contre lui. It nous man-
que, avons-nous dit, toute la correspondance de Rey à

ce sujet il nous manque aussi la principale lettre de
Rousseau. Mais peut-être obtiendrons-nous quelques
renseignements en consultant la correspondance anté-
rieure.

Rousseau, dans une lettre citée plus haut, du 14 juin
1772, (Bosscha, p. 802) avait dit: « Ne reconnaissant
pour mienne que la première édition de chacun d'eux
de mes écrits], je ne prends aucun intérêt aux éditions
postérieures et n'ai pas même le tems d'examiner celles

que je suis à portée de voir.))»
On se souvient que c'est une réimpression de la /VoM-

velle Héloi'se qui a révélé l'infidélité de Rey et a provo-
qué la Déclaration.

Nous n'avons qu'une lettre de Rousseau à M. de Sartine, posté-
rieure à celle-ci; plutôt un billet de juin 1774, accompagnant le ren-
voi d'une lettre adressée par erreur à J. J. Rousseau, (Hachette, XII,
p. 249.)· )



Or il se trouve que Rousseau lui-même avait de-
mandé à Rey de faire des changements à une nouvelle
édition de la 7VoK~c /oïsc mais c'était onze ans
auparavant.

Le août !y6!, peu avant l'impression du Contrat
social, Rey écrit une longue lettre dans laquelle il de-
mande à Rousseau de le favoriser pour la publication
de ses œuvres, entre autres de Julie' qu'on parle de
réimprimer à Paris. Et il ajoute « S'il étoit possible
de vous résoudre à y faire des changements que vous
croiriez nécessaires pour qu'on puisse le donner entre
les mains des jeunes gens de l'un et de l'autre sexe, je

crois que cet ouvrage pourroit avoir le même cours que
le Télémaque. M Le 2 septembre (Bosscha, p. ny-ng),
Rousseau déclare que ce n'est point son affaire d'empê-
cher les « contrefactions». mais bien celles de l'impri-
meur il ajoute « J'ai un exemplaire revu et corrigé

avec soin pour une nouvelle édition de l'Héloïse; z7~a
M~K~M~MCSjt?C~ScA~M~MCH~,r~r~MC/MM~K~et ad-
~!OKS~. Je consens de bon cœur à vous l'envoyer. »
Le octobre Rey écrit « Vous m'obligerez d'y ajou-
ter [au manuscrit du Contrat Social] la Nouvelle Héloïse,
et de me dire ce que vous voulez que je paye pour ce
que vous y avez fait. » (Inédite).

Le 14 octobre, en réponse à la lettre de Rey: «Je
vous ferai parvenir aussi par M. Le Clerc ou par la voie

que vous aurez prise, mon exemplaire corr~e* de la
Nouvelle Héloïse; vous vous moquez de m'offrir de l'ar-
gent pour cela. Si vous voulez m'en envoyer quelques

1 Rousseau a longtemps appelé son roman Julie; et dans la corres-
pondance il emploie indifféremment ce nom ou Héloise.

2 C'est nous qui soulignons.



exemplaires, à la bonne heure. (Bosscha, p. 120).
Le 3i octobre « En attendant je prépare le paquet

ci-joint dans lequel vous trouverez le manuscrit en ques-
tion [Contrat Social] et l'exemplaire corr~c' 1 de la ~VoM-

~c-~6/o~e. et je vous recommande l'exécution de ce
dernier ouvrage.') (Bosscha, p. 12;).

Le novembre, la nouvelle édition du « roman ? est
encore mentionnée en passant.

Le 23 janvier fy62 (Bosscha, p. t34), à propos de la
pension à Thérèse Levasseur « Avez-vous, mon cher
Rey, la note que j'ai ajoutée dans le 3e tome de Julie,
à l'e xemplaire que je vous ai envoyé ?. »

Le :). février « Quant à la Julie vous me ferez
plaisir quand elle sera imprimée de m'en envoyer
cinq ou six. Vous ne me dites point si elle est sous
presse. (Bosscha, p 136).

Le )-; février: « N'allez pas. dans la nouvelle Edi-
tion de la ./M/f, si vous y mettez revue et corrigée,
ajouter, par l'auteur: car vous devez savoir que je ne
me reconnais point pour tel, mais seulement pour Edi-
teur. » (Bosscha, p. i3y).

Le ;5 mai, Rey écrit qu'il réimprime le Discours sur
l'Inégalité et s'occupera ensuite de la Nouvelle Héloïse,
lettre inédite, qui sera reproduite ailleurs.

Le 22 juillet, Rey, très inquiet après la fuite de
Rousseau à Yverdon, demande des nouvelles et dans
la même lettre annonce que la Nouvelle Héloïse est
sous presse. ~J.

Le 23 août, Rousseau écrit de Môtiers-Travers « Je
n'ai ni le Contrat social ni Emile, et j'aurais grand

C'est nous qui soulignons.



besoin de les avoir. Si la nouvelle édition de l'Héloïse,

est achevée vous m'obligerez d'y en joindre aussi deux

ou trois exemplaires je suis très empressé de la voir. »

(Bosscha, p. t6z).).

Le 14 janvier 1763, Rey mande que l'édition de la
Nouvelle Héloïse est achevée (lettre inédite qui sera re-
produite ailleurs).

Or, chose bizarre, une lettre du 19 février nous ap-
prend que Rey vient d'envoyer l'E~/e et le Contrat
Social mais l'Héloïse, bien que terminée, n'est pas
comprise dans l'envoi. « J'ai envoyé à M. Fauche à
Neufchâtel les trois Emiles que vous m'aviez envoyés

et six Contrat Social qu'il débitera pour votre compte.
Vous n'avez rien à me payer pour la nouvelle édition
de la Julie, mais si vous pouvez m'en envoyer quel-

ques exemplaires, vous me ferez plaisir ». (Bosscha,

p. 192).
Et nulle part, ni dans la correspondance inédite de

Rey, ni dans celle de Rousseau, il n'est question de
l'envoi ou de la réception de cette Héloïse tant désirée.
Ce n'est que sept ans plus tard que nous trouvons de

nouveau une vague allusion à une nouvelle édition de
l'Héloïse.

Rousseau écrit de Monquin, le 27 avril tyôo: Je
me souviens que dans une de vos éditions de la Julie,

pour égaliser les volumes et les mettre en tomes, vous
les avez coupés différemment. Passe pour cela, pourvu
que la coupe des six parties ne soit point changée de

ce qu'elle étoit dans la première Edition. Il est essen-
tiel que cette coupe reste la même si vous l'avez
changée, avertissez que c'est contre mon intention. »

(Bosscha, p. 288-289).



Est-ce de cette édition tant attendue autrefois qu'il
parle ? C'est possible. I! faut admettre alors qu'il ne la

parcourut que d'un regard distrait et nous le croyons
volontiers, car Rousseau traversait alors la période la
plus agitée de sa vie publication de la Réponse à l'Ar-
cA~~MC Paris et des Lettres écrites de la Montagne,
rédaction des Confessions, fuite de Môtiers, séjours en
Angleterre et en France. Quoi qu'il en soit, quand,
onze ans plus tard, il relit la~VoM~c~T-f~/o~e, le « seul
de ses écrits qu'il relirait encore avec plaisir a (lettre
du <! octobre lyyS~, il paraît ignorer cette deuxième
édition qu'il avait tant à cœur et pour laquelle il avait
lui-même proposé des changements, et il s'aperçoit que
l'exemplaire qu'il a reçu de Rey «est d'une édition
/r~ <reK~ de l'originale. M Ne prenons pas trop à
la lettre ce superlatif; Rousseau a toujours été exact et
pointilleux; mais à cette époque il est particulièrement
enclin à s'exagérer l'importance des divergences qu'il
constate.

Nous ne pouvons sans doute aller aussi loin que
de prétendre que Rousseau n'ait pas découvert d'au-
tres changements que ceux proposés par lui même
mais le fait même qu'il en avait lui-même proposé, lui
a échappé, et c'est cette circonstance qui, pensons-nous,
permit à Rey de se justifier dans une certaine mesure
dans cette lettre perdue, qui affecta si profondément
Rousseau et provoqua la Déclaration. Ajoutons que
l'auteur lui-même devait avoir peine à reconnaître l'ori-
ginal d'un ouvrage continuellement altéré avant l'im-
pression déjà. «On sait écrit M. Mornet, le prépara-
teur d'une édition critique de la Nouvelle Héloïse
avec quels soins minutieux il remania son ouvrage



phrases longuement méditées le jour dans les sentiers
de ses bois, et le soir dans le silence de sa chambre
premier brouillon surchargé de ratures deuxième
brouillon; copie retouchée pour Mme de Luxembourg;
corrections nouvelles sur le deuxième brouillon cor-
rections sur la copie pour l'impression, corrections sur
les épreuves, corrections dans l'r~ » (Le Sentiment
de la nature, de J. J. Rousseau à ~?'Mar~M de Saint-
Pierre, p. 427).

Lorsque Rey, par la lettre du :6 décembre 1773 re-
produite ci-dessus, fut sommé de s'expliquer sur les di-
vergences entre l'édition originale et celle que Rousseau
venait de recevoir, il dut donc, à ce que nous présu-
mons, répondreà peu près ainsi: Premièrement. Rous-
seau a lui-même fait des « changements retranchements
et additions» à la première édition.–Deuxièmement.II
lui rappela peut-être la lettre (inédite, qui sera reproduite
ailleurs) déclarant que, vu les circonstances,personne en
France ne considérait comme possible de publier les œu-
vres de Rousseau sans coupures (;g janvier :763), décla-
ration que Rousseau n'avait point relevée. Troisiè-
mement. Rousseau avait eu sous les yeux la sème édition

ou une autre subséquente et probablement pareille
et Rey était en droit de conclure de son silence que l'au-
teur était d'accord avec les remaniements apportés au
texte primitif. D'ailleurs, en !76o, dans la lettre du

27 avril, Rousseau avait parlé sans amertume de la re-
fonte de l'Héloïse destinée à la réduire en quatre volu-

mes, et s'était borné à demander que la coupe des par-
ties fut respectée ce dont on avait tenu compte.

Considérant d'une part la lettre de Rey du ig jan-
vier !7Ô3 (l'impossibilité de vendre Rousseau en France



sans coupures), et d'autre part ce que nous savons du
du caractère honnête de Rey et de sa crainte de déplaire
à Rousseau, nous croyons Rey incapable de modifier
de son propre chef la division adoptée par Rousseau
nous le croyons également incapable d'avoir fait n'im-
porte quel changement autre que les coupures indis-
pensables pour assurer la vente et peut-être pour empê-
cher que l'ouvrage ne soit interdit en France. Depuis
l'aventure de l'Emile, il fallait être circonspect: la cen-
sure pouvait frapper d'un interdit toute nouvelle édi-
tion qui sait, même celle qu'elle avait d'abord auto'-
risée. Rey. qui du reste avait aussi à soutenir la con-
currence des autres éditeurs, pouvait donc fort bien
croire que le droit était de son côté. N'oublions pas
qu'alors les éditeurs s'arrogeaient plus de libertés qu'ac-
tuellement avec le texte qu'on leur confiait, et que de
nos jours encore ils ne se font pas faute d'user du ciseau
(voir par exemple les procès de Maupassant). En un
mot. nous pensons que, sans la dépression maladive de
Rousseau. Rey aurait réussi à se justifier.

Ce qui est hors de doute, c'est qu'il n'avait nulle-
ment l'intention de nuire à son ami. Il est possible que,
les premiers temps, sa conscience n'ait pas été très à
l'aise, puisqu'il attendit si longtemps avant d'envoyer
un exemplaire de l'édition nouvelle. Mais comme Rous-
seau n'avait rien dit ou rien vu à la réception de l'ou-
vrage. en y63, il était rassuré. Il le fut plus encore lors-
que. en ;o, le don de (,l'exemplaire magnifiquement
relié » ne provoqua aucune remarque de l'auteur. II est
vrai que la disparition un peu surprenante de la « pro-
testation » de Rousseau contre les imprimés de France,
ainsi que de la déclaration de confiance en lui, Re\



personnellement (lesquelles, d'après la «déclarationM pu-

blique que nous avons reproduite, avaient été envoyées

ensemble) semble indiquer que Rey était quelque peu
tourmenté, à moins que cette perte ne soit accidentelle

Notre explication concorde, nous semble-t-il, avec le

caractère des personnes en cause on s'en convaincrait

mieux encore en plaçant les lettres de Rey (inédites,

sauf ce que nous avons publié), en regard de celles de

Rousseau. Elle nous fait comprendre la note du livre XI

des CoK/M~OMS, où Rousseau corrige le jugement porté

sur le libraire Rey dans le texte de l'ouvrage. Cette

note qui, d'après ce qui précède, doit avoir été ajoutée

tôt après décembre 1773, est ainsi conçue « Quandj'é-

Cr~O!S C<?C~0!'S loin encore d'imaginer, de conce-
voir et de croire ~~K~s que j'ai découvertes ensuite

dans les impressions de mes écrits, et dont il a été forcé

de convenir. » (Hachette, IX, p. t3). Rey a en effet dû

convenir de certains remaniements, sans cependant se

croire fautif pour autant. Mais, en présence de ce demi

aveu et en admettant peut-être que Rey n'avait point

l'intention de lui nuire, Rousseau emploie cependant le

mot de « fraude », car Rey ne lui paraissait pas apte à

juger si ces changements pouvaient nuire à Rousseau

devant la postérité. Péniblement impressionné par l'in-

cident, Rousseau ne se réconciliera jamais avec Rey et

ne renouera jamais la correspondanceavec lui. Un pas-

sage de Bernardin de Saint-Pierre,écho de ses conversa-
tions avec Rousseau, le confirme « Mais vos ouvrages

Est-ce que l'édition de la Nouvelle Héloïse avec variantes des dif-
férentes éditions, que prépare M. D. Mornet, nous permettra de faire le

triage entre les changements faits par Rousseau et ceux faits par Rey

dans la seconde édition ? Dans une certaine mesure peut-être.



auraient dû vous mettre à l'aise, dit Bernardin de
Saint-Pierre son interlocuteurrépond « Je n'en ai pas
tiré 20 mille livres 1. Encore si j'avois reçu cet argent à

Ce chiffre doit être exact, d'après le tableau provisoire que nous don-
nons ici et qui résulte de recherches faites en vue d'un autre travail surRousseau (nous comptons en francs ou livres le louis = 2~ livres.)
Discours sur les Sciences el ~.4)-~ (rien) (Hachette, VIII, 26o,X,200)
jOft'!)) de Village fHachette,VIII, 2~5, X, 2o3,

Du roi ;oo louis 2~00
Mme de Pompadour

5o louis t2oo
Opéra 5o]ouis =; ;2oo
Pissot 5oo

5?oo
(dont !a moitié, du

(Voir aussi Bernardinde
St-Pierre, Vie et Ot<frag'M
de J. Rousseau, p. 63 de
t'ëd. Souriau).

(dont la moitié, du
reste, payée en livres
imprimes par fui).
Discours ~t/r ~Vtt~t'fc
Z-c~rc~D'~t~m~rt
.'VoMfc~e Héloïse
Contrat Social
Emile
fBernardindeSt-Pierredit';oooiivrcs

c'est une erreur).
Lettre à /)'e/!e~ucde Beaumont.

Chiffre supposé que nous basons
sur la longueur du manuscrit,
(60 pages de l'éd. Hachette).

Lettres de la Montagne
Rey envoya après coup 5oo livres
à Rousseau, ayant trouvé le ma-
nuscrit plus long qu'il ne pensait
(:3o pages, éd. Hachette).

Dx'ftontM/rcde ~uc.
Pour ]e moment nous n'avons pas
trouvé de données précises. Peut-
être 1200 livres, peut-être pension
de 3oo francs par an

:~00

600 (Hachette, X, 200)
700 (Ibid.)

:<6o (Bosscha,p.65,68).
1000 (Bosscha,p.t2!).
600~ 'Hachette, X,:8y).

5oo (Rey, lettres inédites i~ jan-
viert~ë!!).

tooo (Rey, lettres inédites, tQoc-
5oo tobre 1764).

? (Hachette X!.25!-2).

i~~ôu trancsou titres.

Monsieur d'Avenel dit n Le DtCi'tonn~trf' de ~/uxi~M<' fut offert par
Rousseau à Duchesne pour 10~60 francs, ou à son choix 5~oo francs
payés comptant et une pension viagère de 660 francs. Le libraire préféra
ce dernier mode de paiement (1765) et servit la pension durant !2 ans



la fois, j'aurois pu le placer. Mais je l'ai mangé succes-
sivement, comme il est venu. Un libraire de Hollande,

par reconnaissance, m'a fait six cents livres de pension
viagère, dont trois cents livres sont reversibles à ma
femme après ma mort. Voilà toute ma fortune. Il m'en
coûte cent louis pour entretenir mon petit ménage il

faut que je gagne le surplus. » (B. de Saint-Pierre, t. c.,
p. 60).

Notons cependant que Bernardin de Saint-Pierre ne
semble pas avoir très bonne mémoire. (Il fait naître
Rousseau en 1708, et dit que jusqu'à 2 ans il fut élevé

par sa mère). Les renseignements donnés sur la fortune
de Rousseau ne concordent pas avec ceux de Rousseau
lui-même dans la note à la lettre à M. de Sartine, que
nous avons citée plus haut (voir Hachette, XII, p. 2~3-

244). La question des ressources pécuniaires de Rous-

seau est complexe pourtant nous espérons la tirer au
clair un jour ou l'autre. Ajoutons seulement ici que, le

t8 mars [765, Rousseau écrit à Rey « 1600 francs est
la somme que je dépense annuellement depuis que je

vis dans mon ménage, c'est-à-dire depuis dix-sept ans. »

(Bosscha, p. 2&o).

Valait-il la peine de se livrer à cette minutieuse dis-
cussion sur un sujet qui semble si peu important?Peut-
être que non s'il s'agissait de tout autre que Rousseau.
Mais puisque tout ce qui touche à cet homme soulève
des discussions si passionnées, un fanatique anti-rous-

jusqu'à la mort de l'auteur" (Revue des Deux A/on~M t5 nov. !go8).
Il importe de dire que M. d'Avenel remplace les chiffres originaux par
leur équivalent en monnaie moderne. Pour certains chiffres nos don-
nées ne s'accordent guère avec ies siennes.



seauiste pourrait s'emparer de cet épisode pour faire de
Rousseau un monstre, persécuteur de ses plus dévoués
amis, tandis qu'un admirateur non moins fanatique de
l'écrivain ne manquera pas d'y voir la preuve que
Rousseau fut persécuté même par ceux qui semblaient
ses plus fidèles amis. La faiblesse humaine suffit pour-
tant à tout expliquer. Rey est homme en sa qualité
d'imprimeur, il faut bien qu'il fasse ses affaires il se
défend énergiquement quand d'une simple vétille, on
veut faire une « fraude. » Rousseau est homme,
lui aussi il est extrêmement susceptible comme tout
auteur et. surtout quand il a personnellement à souf-
frir d'un manque de droiture, il en prend ombrage et
exagère les torts qu'on a envers lui.

Albert SCHINZ.

.Re~Mr~Mp. – Pour ne pas compliquer la discussion, nous n'a-
vons pas parle d'une lettre de Rousseau à Moultou, parlant de
Rey, datée du 28 mars [yyo, de Monquin (Hachette, XII, p. 209-
2it! et qui ne s'accorde nullement avec les autres pièces de notre
enquête. On lit dans cette lettre « Voici deux actes d'honnêteté,
de justice et d'amitie à faire c'est à vous que j'en donne la com-
mission. i" Rev vient de taire une édition de mes écrits, à laquelle,
et à d'autres marques, j'ai reconnu que mon homme etoit enrôlé.
j'aurois dû prévoir et que des gens si attentifs ne l'oublieroient
pas et qu'il ne seroit pas à l'épreuve. Entre autres remarques que
j'ai faites sur cette édition, j'y ai trouvé avec autant d'indignation
que de surprise, trois ou quatre lettres de M. le comte de Tressan
avec les réponses qui furent écrites il y a une quinzaine d'années
au sujet d'une tracasserie de Patissoi. 11 prie donc Moultou
d'écrire à M. de Tressan que lui, Rousseau, n'est pour rien dans
cette publication s'il ne le fait lui-même, c'est par crainte que la
iettre ne soit interceptée. Cette lettre se placerait fort bien en
)~4. après la Declaration de fin janvier 1774, que nous avons don-

H s'agissait de la comédie des Philosophes de Palissot. Voir Con/M-
.OfM, hn du livre \'J!1. Cf. aussi Musset-Pathay, Vie et Œ'u!'ff.s<J.
.Rou~MM. 11, p. 3!0-?:o.



née. En modifiant ainsi la date, on n'aurait pas la difficulté d'ex-
pliquer la lettre du i~ juin 1772, de Rousseau à Rey « Persuadé
que vous êtes incapable d'aucune infidélité j'ai toujours recom-
mandé vos éditions par préférence, c'est ce que vous pouvez
déclarer hautement en mon nom à toute la terre dans les mêmes
termes sans crainte d'être désavoué. ') Et de Paris, le 26 juillet de
la même année, il explique, à propos de l'en-tête de ses lettres
Pauvres aveugles, etc. « C'est une formule générale que j'emploie
dans toutes mes lettres sans exception. Soyez sûr que je ne dai-
gnerois pas écrire à ceux que je croierois en mériter l'applica-
tion. » Mais ce changement de date ne se laisse pas faire facile-
ment car il y a une autre lettre de Monquin,postérieure de quel-
ques semaines, qui fait allusion à celle qui nous occupe, et qui
porte dans l'inscription la marque de la période de Monquin. Elle

est ainsi datée Monquin le (7-70. Pauvresaveugles que nous
sommes etc. Mon cher Moultou. etc.

En outre nous possédons une lettre de Moultou à Meister, du
7 novembre 1771, dans laquelle il est fait une allusion très précise
a celle de Rousseau du 28 mars [770 (entre autres, Moultou écrit
qu'il n'a pu se procurer l'adresse de M. de Tressan pour s'acquit-
ter de la commission de Rousseau').

11 faut donc supposer que Rousseau avait oublié, le :.). juin 1772,
l'incident qui donna lieu à la lettre de Monquin du 28 mars 1770,
ou encore que, apres une crise de découragementet de soupçons,
il revint à d'autres sentiments. La lettre que nous discutons date
de la période si sombre de Monquin, où il écrivait dans les Con-
fessions « Les planchers sous lesquels je suis ont des yeux, les
murs qui m'entourent ont des oreilles. etc. La crise passée, il
ne vit plus en Rey que l'imprimeur, exerçant son métier, et cher-
chant son avantage aux dépens de l'auteur, pour autant que les
usages de l'époque ne s'y opposaient pas. Il s'agit d'ailleurs, dans
la lettre du 28 mars 1770, d'une édition des Œt~rM, et non de la
Nouvelle Héloïse.

Cf. Lettres :)!e<ï~<M de Mme de Stael à Henri Meister, publiées par
Usteri et Ritter, Hachette, [()o3, p. 23-24..



LE PORTRIAT

DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU

PAR

JEAN DUPLESSI BERTAUX

!Ss~S~~présentant à nos lecteurs, l'année dernière,
la statuette de J. J. Rousseau par F.-M.
Suzanne, je supposais, dans une note, un
rapport assez étroit entre cette effigie et

l'estampe gravée par Baquoy, d'après Bertaux 1. Mais

n'ayant pas sous les yeux cette seconde pièce, j'en étais
réduit à invoquer les témoignages indirects des icono-
graphes de Rousseau.

Depuis lors, nous avons fait photographier l'estampe
de Baquoy; elle est reproduite en tête du présent vo-
tume de nos Annales, suivant les dimensions de l'ori-
ginal. On peut se rendre compte que la statuette et
la gravure sont en effet assez voisines, non pas que

~Hn~t/M, t. IX, p. 2'yo, n. A propos de Suzanne, nous dirons en-
core qu'il est l'auteur d'une statuette de Mirabeau, de dimension à peu
près pareille à celles de Rousseau et Voltaire. L'original fait partie
de la Collection Jacquemart-André,à Paris. Le catalogue le mentionne
sous le n" 381, avec la note suivante «Modèle original de la statuette
éditée en plâtre par l'artiste en ;'yo2 et offerte en hommage à l'Assem-
blée nationale le t juillet, avec les statuettes de Rousseau et de Vol-
taire, éditées par souscription en t~oo.a¡)



Suzanne se soit directement inspiré de Bertaux la dif-
férence d'attitude, fort sensible, n'exclut pas tout à fait
cependant cette hypothèse; mais les deux documents
appartiennent à la même série des effigies de Rous-
seau le promeneur solitaire, en culotte, habit à la fran-
çaise, manchettes et jabot de lingerie, le tricorne sous
le bras, la longue canne à la main. C'est ainsi qu'il au-
rait été vu successivement, dans ses dernières années
par Bertaux, Mayer et Suzanne. Mais Bertaux serait le
premier en date ~774). On peut s'étonner que son des-
sin n'ait pas été popularisé comme celui de Mayer qu'il
précède de quatre ans. Le fait est qu'aujourd'hui en-
core, les iconographes, en particulier le marquis de Gi-
rardin (n° 47 bis, p. 206), ne connaissent qu'un seul
exemplaire de la gravure de Baquoy, celui de la Biblio-
thèque nationale.

A ce propos, on peut se poser une ou deux ques-
tions. Et d'abord, est-ce vraiment là Rousseau ? L'uni-
que exemplaire de la Bibliothèque nationale est très
court de marge, coupé presque sur le trait d'encadre-
ment. La lettre manque donc, si même elle a figuré sur
l'exemplaire intact. Cependant aucun iconographe, ni
Bachelin, ni Grand-Carteret, ni Jansen, ni Girardin,
ni Bunénoir. n'a même discuté l'identification courante
de ce portrait. Sans doute, il rappelle trop exactement
la physionomie traditionnelle et même les traits de
Jean-Jacques il le montre dans ses occupations favo-
rites des dernières années la promenade et l'observa-
tion des plantes. J'ajoute qu'à la Bibliothèque nationale,
l'estampe est classée parmi les portraits de Rousseau.
Enfin Portalis. énumérant l'oeuvre de Baquoy, lui
attribue. p. go. « un J. J. Rousseau en pied », qui doit



être le nôtre. Il y a là une unanimité qui peut tenir
lieu de certificat. Si le portrait de Rousseau, en revan-
che, n'est mentionné nulle part dans l'oeuvre de Ber-
taux, c'est sans doute que les répertoires, par exempte
Portalis, Nagler, le Catalogue du cabinet Rigal, ne
font état que des gravures des artistes, et non pas de
leurs dessins, quand ils ne les ont pas gravés eux-
mêmes.

En second lieu, de quel Bertaux s'agit-it ? Le dix-
huitième siècle a connu plusieurs artistes de ce nom.
Ici. ce ne peut être que le graveur bien connu Jean
Duplessi Bertaux ~i~y-tSiS ou i8iQ), celui qu'on a
surnommé le Callot de nos jours, l'auteur en particu-
lier des « attitudes de factionnaires M et des « scènes de
la Révolution M, dessinateur habile, prompt à saisir au
vot les attitudes et les physionomies et à les fixer soit
dans des croquis, soit dans des scènes de mœurs, soit
enfin dans des caricatures. Rien d'étonnant que la figure
de Rousseau, rencontré par hasard peut-être dans la
banlieue de Paris, ait retenu et amusé le professeur de
dessin à l'Ecole militaire (Bertaux avait été appelé à

cet emploi en fyyo). La signature n'est point faite pour
nous donner des scrupules car il est avéré qu'un cer-
tain nombre d'ouvrages de Duplessi Bertaux surtout
avant la Révolution, me semble-t-il sont signés sim-
plement Bertauxl. Plus tard, au contraire, c'est la si-

gnature Duplessi Bertaux qui domine. Enfin, l'estampe
même peut servir ici de témoin elle est bien dans la
manière un peu sèche, mais légère et dégagée du dis-

H est à noter que la plupart des anciens répertoires ou dictionnaires
ces beaux-arts renvoient de Dup/M~; Bertaux à Bertaux.



ciple de Callot. L'allongement caractéristique du per-
sonnage en particulier (voyez la silhouette plus ramas-
sée de Mayer) rappelle le style du maître lorrain.

Quant au graveur, digne interprète de son collègue,
c'est Pierre-Charles Baquoy (17~0-1820), qu'il ne faut

pas confondre avec Jean-Charles, son père (lyat-ty~y),
comme lui-même en avertit par sa signature -Bt~MO~'

filius (mal lue d'ailleurs par plusieurs iconographes).
Bon ouvrier dans sa partie, il n'a rien, au dire de Por-
talis, qui fixe particulièrement l'attention, mais c'est
assez pour le rôle qu'il avait à remplir dans le cas par-
ticulier.

A. F.



CORRESPONDANCE

DE J. J. ROUSSEAU
AVEC MME CRAMER DELON

ET PHILIBERT CRAMER

B Bibliothèque publique de Neuchâtel renferme un
certain nombre de lettres adressées à J. J. Rous-

? seau par Mme Cramer Delon et Philibert Cramer.
Les originaux des réponses de Rousseau a Phili-
bert appartiennent actuellement à Mme Cramer-

Prevost, et M. Ernest Cramer a acquis, lors de la
vente de la collection d'autographes de M. Griolet (voir Annales,
VU, p. 2:3), les deux lettres adressées par Rousseau à M°" Cra-
mer-Delon les :2 février et fr mars 1761. La plupart de ces docu-
ments avaient été communiqués en toot à la Société d'Histoire
et d'Archéologie par M. Eugène Ritter.

Les membres de la famille Cramer ne peuvent pas être comptés
au nombre des amis de Rousseau,car cette famille appartenait au
parti gouvernemental genevois avec lequel Rousseau était en
délicatesse.

La Nouvelle Héloïse dont la publication servit de pretexte a
Mme Cramer Delon pour correspondre avec Rousseau, avait déjà
fait l'objet de critiques nombreuses et, quand à son tour, Phili-
bert Cramer fut mis en relations d'affaires avec le citoyen de Ge-
nève, ce dernier avait encouru la condamnation du Conseil pour
le Contrat Social et l'Emile.

Or, Jean Cramer, cousin de Philibert, svndic et membre du
Petit Conseil, avait participé à cette condamnation, ce qui n'était
pas fait pour inspirer à Rousseau un bien vif désir d'entamer un
commerce épistolaire avec les membres d'une famille dont il se
défiait à un double titre, puisque la plupart d'entre eux occupaient
des places en vue dans le Gouvernementet, qu'en outre, ils entrete-
naient des relations intimes avec Voltaire, à l'influence duquel
Rousseau attribuait la plupart de ses malheurs.



Les frères Gabriel et Philibert Cramer avaient fait la con-
naissance de Voltaire peu avant son établissement à Genève.
Par leur mère, née de Tournes, ils étaient devenus propriétai-
res de l'imprimerie bien connue et, dès l'année 1~55, ils assu-
mèrent la tâche d'imprimer et d'éditer les Œ~f~M co~p/e~M du
grand écrivain. L'aîné, Gabriel, le « marquis », comme l'appelait
Voltaire, joignait à une charmante figure une tournure élégante,
des manières aisées, et un réel talent d'acteur, qui ne tarda pas à
faire de lui l'ami et le confident de ce dernier. Il avait épousé en
mai t~S: une languedocienne, M"c Claire Delon, dont l'esprit et
la brillante conversation firent rapidement la conquête des hôtes
des Délices et de Fernex. Hënin la dépeignait comme un homme
en jupes, ayant plus d'esprit que ceux qui passent pour en avoir,
une gaite peu commune et une franchise plus rare encore.

Le frère cadet de Gabriel, Philibert le <'
prince comme l'appe-

laitVoltaire, était, ainsi que son frère, un acteur consommé et un
commensal très apprécié des réunions de Fernex.

M" Cramer Delon n'était pas la seule à avoir pris feu à la
lecture de la ~VoM"e//c/76'/o:bien faite pour enflammer les ima-
ginations féminines. '< Les femmes, dit La Harpe, passaient à lire
ce roman les nuits qu'elles ne pouvaient pas mieux employer et
fondaient en larmesx.

Mme de Constant déclare ce livre « superbement magnifique, les
autres expressions étant trop faibles pour le louer )).

C'est d'un enthousiasme semblable qu'est saisie Mme Cramer
quand elle écrit à Rousseau:

A~d~M~ Cramer Delon à T~o~~MM~.

Genève, le 3t~ janvier :y6t.
H faut dites-vous des Romans aux Peuples corrom-

pus je rend grâce Monsieur à cette bienheureuse
corruption puisque nous lui devons celui que vous
venez de nous donner. Je crois avoir aquis par l'excès

1 Né en )y2~, Conseiller aux Deux Cents en t~6~, Conseiller d'Etat
en t'70'7 et trésorier générât en 1760.

Perrey et Maugras. La vie intime de t'outre, p. 280, note.
Lettre de M"" de Constant à son man, Ibid., p. 288.

Bibiiothèque de Neuchàte).



de ma reconnoissance le droit de vous en remercier

sans avoir l'honneur d'être connue de vous, je conviens

que si le même sentiment produisoit le même effet

chez tout le monde, pour avoir fait un bon livre, vous
passeriez votre vie à lire de mauvaises lettres mais

vous savez Monsieur qu'il n'i a point d'extravagance

que l'amour propre ne mette dans la tête d'une femme,
il a mis dans la mienne que le plaisir que vous m'avez
fait ne ressemble point à celui des autres, d'où j'ai
conclu que j'étois hors du pair.

Ne vous attendez pas Monsieur à une dissertation

sur les beaux endroits de votre livre, je suis en état de
les sentir mais non point d'en raisonner, d'ailleur pour
n'avoir point un air étranger parmis mes concitoyens,
je l'ai iù bien plus vîte que je n'aurois voulu, je vai à

présent le savourer plus à mon aise. Je n'entre point

non plus Monsieur dans les détails de ce que l'on en
pense ici votre préface paroît encore à bien des gens
un tas de paradoxes, pour moi qui ai pour tout ce qui
vient de vous Monsieur une prévention toujours favo-
rable, elle me parût une manière d'énigme, et en effet

j'en ai trouvé le mot, à mesure que j'ai lù, et que j'ai
entendu critiquer ou louer votre livre j'ai vu par
exemple des honnêtes femmes scandalisées, et des
femmes galantes peu satisfaites le premier volume
révolte les dévotes, mais on aperçoit aisément que votre
plus grand tort suivant elles n'est qu'une faute de
transposition, elles sont acoutumées à ne pardonner

une foiblesse qu'au dernier volume.
Je suis comme vous Monsieur admiratrice des Ita-

liens, de leur langue, de leur musique et surtout de

leur poësie jugez donc combien vos citations m'on



paru agréable, j'ai été enchantée du choix et de i'àpro-
pos l'Arioste et le Tasse sont mes auteurs favoris,
vous l'avouerai-je, je leur tient compte des choses
flateuses qu'ils disent de mon sexe, l'on chéri son
corps sans en trop aimer les individus.

Or che non puo di bella donna il pianto
et ~c~ in lingua amorosa i dolci detti ?
esce da vaghe labbra aurea catena
che l'alme a suo voler prende è (sic) affiena.

Ces vers ~qui me paroissent délicieux surtout les
deux derniers ne devroit-ils pas avoir été fais pour une
femme comme Julie ?

Je finis Monsieur en vous assurant que je suis avec
toute l'admiration qui vous est due Votre très humble
et très obéissante servante.

CRAMER DELON

Rue des Chanoines.

Adresse A Monsieur 1 Monsieur J. J. Rousseau de
Geneve à Paris ou à Montmorenci. [Cachet rouge
armorié].

7. Rousseau à Mme Cr~r Dc/OH

A Montmorenci, le t2. fevrr. !~6i.
Vous avez beaucoup d'esprit, Madame, et vous

l'aviez avant la lecture de la Julie; cependant je n'ai
trouvé que cela dans vôtre lettre d'où je conclus que
cette lecture ne vous est pas propre puisqu'elle ne
vous a rien inspiré. Je ne vous en estime pas moins,

D'après l'original autographe. Texte pubhé dans tes ŒMt'rM de
~OKMMM, édit. Hachette, t. X, p. 252.



Madame les ames tendres sont souvent foibles et
c'est toujours un crime à une femme de l'être. Ce n'est
point de mon aveu que ce livre a pénétré jusqu'à Genève
je n'y en ai pas envoyé un seul exemplaire, et quoique
je ne pense pas trop de bien de nos mœurs actuelles,
je ne les crois pas encore assés mauvaises pour qu'elles
gagnassent de remonter à l'amour. Recevez, Madame,
mes humbles remerciemens et les assurances de mon
respect.

J. J. Rouq.,EAU.J. J ROUSSEAU.

Adresse A Madame Madame Cramer Delon rue
des Chanoines A Genève [Cachet: Devise im-~rc vero].

{V. J. Rousseau à .AY"~ Cramer Dc/oKJ

A Montmorenci. le [' mars iy6).
J'ai montré vôtre tettre, Madame, à plusieurs de mes

amis: tous l'ont trouvée charmante. J'ai dit le précis de
ia mienne ils l'ont trouvée fort bête et fort malhon-
nête. J'ai dit que je vous en ferois des excuses ils se
sont moqués de moi, m'assurant qu'elles ne seroient
point reçues, qu'à mon âge on ne réparoit plus ses so-
tises, et les femmes que j'ai consultées m'ont dit néte-
ment qu'à vôtre place elles ne répondroient point. Je
n'attends donc ni pardon ni réponse j'ai le regret de

ne les pas mériter; mais cela ne m'empêchera pas de
vous témoigner la douleur que j'aurai toute ma vie
d'être par ma faute dans la disgrace d'une femme aima-
ble, pleine de talens, de mérite. qui m'honora de ses

Lettre autographe signée, 2 pp.



prévénances, et dont j'eusse été trop heureux de re-
chercher et d'obtenirl'amitié. Madame, je ne puis m'abs-
tenir d'ajoûter encore, que je me sens un cœur qui sait
bien réparer ses torts quand on les pardonne, à qui les
miens envers vous pèsent beaucoup, et que les oublier
seroit une bien sure vengeance qui ne me les feroit que
mieux sentir.

J. J. ROUSSEAU.

Si j'osois tenter vôtre clémence, Madame, par un peu
de curiosité, j'offrirois volontiers de vous dire ce qui

me donna tant d'humeur en recevant vôtre lettre c'est

une circonstance absolument étrangère à vous ou qui,

par le côté qui s'y raporte n'en prouve que mieux mon
injustice et ma déraison.

Sans Presse.

Madame Cramer Delon à J. Y..RoM~MM~.

Genève, le y" mars [tyôi].

Votre seconde lettre Monsieur ne me permet presque
pas de vous parler de la première, cependant si je ne
vous en disois rien vous pourriez croire que je me
suis exagérée vos torts, et je ne veux pas donner au
pardon que je suis enchantée de vous accorder, plus
de prix qu'il n'en mérite si je n'avois que de l'esprit
j'aurois pû n'être pas absolument mécontente, mais
malheureusement je suis convaincue, qu'un sentiment

est cent fois au dessus et de l'esprit et de la beauté
même. Depuis votre lettre je n'en ai pas moins admiré
Julie, un quart d'heure après l'avoir reçue mon cœur

1 Bibliothèque de Neuchâtel.



fut ému en lisant le sentiment qui ~'a/~c~~ vous est
si tendre. et si vif encore qu'une autre en seroit allarmée
~OMr moi co?~MKx un trop différentpour me défier de
cc/M! Les femmes qui vous ont dit qu'à ma place
elles ne vous répondroient point, ont une idée bien peu
juste et de vous, et de moi, ma lettre devoit leur
apprendre une partie de l'admiration que vous m'ins-
pirez, et l'on pouvoit juger aisément que je ne deman-
derois pas mieux qu'une occasion de vous assurer de
nouveau que votre livre a fait sur mon âme une im-
pression que rien ne sauroit effacer. Ne seroit-il pas
possible que je pu deviner le motif qui vous donna de
l'humeur au moment que vous recutes ma lettre. La
crainte ou je suis de me tromper m'empêche de vous dire
beaucoup de choses. Si le tems me faisoit jamais mé-
riter votre confiance nous pourrions nous expliquer
l'un et l'autre.

Mon mari sera à Paris la semaine après Pâques, il

aura f'honneur de vous voir, il vous dira mille choses,
il vous apprendra combien toute sa famille vous est
attachée, que mon beau frère est le plus zélé de vos
admirateurs, en un mot Monsieur nous serions
bien heureux les uns et les autres si votre retour
à Genève nous mettoit à portée de vous prouver à vous
même tout ce que j'ai l'honneur de vous dire, et moi
surtout si je puis espérer d'avoir encore de vos nou-
velles.

CRAMER DELON.

Adresse: A Monsieur 1 Monsieur Rousseau j1 a
Montmorenci Par Paris. [Cachet rouge}.



A la suite de cette lettre, le beau-frère c'est-à-dire Philibert
Cramer a écrit les post-scriptum suivants

Vous êtes bien heureux Monsieur que le Beau frère
dont on vous parle soit mourant, car il ne se borneroit

pas à vous assurer de son admiration pour Julie, et de sa
vénération pour l'auteur il vous prouveroit encore
qu'il a raison II vous feroit aussi Monsieur les repro-
ches les plus vifs, de ce que lorsqu'il vous veut témoi-

gner ses sentimens, il est obligé de vous les faire parvenir

à Montmorenci, au lieu de vous les montrer à Genève.
PHILIBERT CRAMER.

Ma mère est furieuse de ce que nous ne parlons pas
d'elle, elle le méritoit par le gout prodigieux qu'elle a

pour vôtre ouvrage qu'elle a lu cent fois depuis qu'il

est entre ses mains. Convenez Monsieur que si tous
les admirateurs de Julie étoient aussi excédents que
nous, vous aimeriez mieux ne l'avoir pas fait ~'cj.

La lecture du Contrat Social et de l'EMt/e qui venaient de pa-
raître, fournit un an plus tard à Mme Cramer l'occasionde repren-
dre la correspondance avec Rousseau

Madame Cramer D<?/OK J. J. Rousseau

Vous jugez bien Monsieur que l'intéret que je prends

à vous n'a pas dû diminuer par la lecture de vos deux

derniers ouvrages, c'est donc avec le plus grand chagrin

que j'ai été spectatrice de la réception qu'a eu votre
livres parmis vos compatriotes Vous connoissez trop
bien les hommes pour n'avoir pas prévû que la vérité
les révolteroit, mais vous ne vous attendiez pas qu'un

Bibliothèque de Neuchâtel.



Omer de Fleuri 1 diroit que des fils élevez dans vos prin-
cipes seroient préoccupés du septicismeet de la tolérance
et que dans ces mêmes principes impies et détestables
vous voulez .soM/M~rc la Religion à l'examen de la rai-
son. La bêtise de ce réquisitoire a révolté tous les gens
sensés, j'avois une très grande envie de vous envoyer
la copie de celui de notre procureurgénéral, je ne doute
pas que vous n'en eussiez été très content mais jusqu'à
ce moment je n'ai pas pu parvenir à t'avoir et l'on m'a
dit que par nos usages il n'étoit jamais public; j'ap-
prend dans ce moment que vous êtes à Yverdun. Mon
zèle à vous servir en tout ce qui dépendra de moi m'a
fait passer sur la répugnance que vous avez à recevoir
des lettres, vous m'avez reprochez une fois de n'avoir
mis que de l'esprit dans celle que Je vous écrivis sur
Héloïse, j'en ai assez pour vous avoir entendu, je ne
mets donc dans celle-ci que l'expression du sentiment
dont je suis pénétrée, non seulement vous avez vu la
vérité mais vous avez osé la montrer aux hommes, le
tableau que vous faite de la Religion naturelle est la
plus belle chose que l'esprit humain puisse concevoir,
aussi l'auteurde ce tableau est, à mes yeux, un être abso-
lument distinct des autres êtres. Recevez donc Monsieur
ies assurances sincères de mon attachement et compté
moi parmi les gens qui vous aime et vous admire le plus.

CRAMER DELON.
Genève le 2y*' juin 1~62.

CR~NIF-R DELON.

-4~ A Monsieur Monsieur Jean Jacques Rous-
seau a Yverdun [Cachet rouge armorié].

Omer-Joly de Fleury, avocat du roi, avait prononcé le g juin 1762,
au parlement de Paris un réquisitoirecontre l'Emile, réquisitoireimpri-
mé dans les ŒWM complètes de Rousseau, Londres, 1776, t. VII, p. 55.



A cette dernière lettre Rousseau a répondu par un billet dont
le brouillon s'est conservé dans ses papiers et qui a été publié
dans sa correspondance

J. J. Rousseau à M" Cr~McrD~OM.

[Y verdun], 2 juillet 1762.

Il y a longtemps, Madame, que rien ne m'étonne
plus de la part des hommes, pas même le bien quand
ils en font.

Heureusementje mets, toutes les vingt-quatre heures
un jour de plus à couvert de leurs caprices il faudra
qu'ils se dépêchent s'ils veulent me rendre la victime
de leurs jeux d'enfants.

A quoi Mme Cramer riposte encore du tac au tac

M* Cramer Delon à Y. J. ~OKSSMM

Je me garderois bien d'entreprendre de justifier les
hommes, l'expérience ne confirme que trop le mal que
vous en pensez, vous les connoissiez trop bien, pour
leur avoir fait l'honneur de les croire faits pour entendre
la vérité, ils en ont été révolté cela devoit être. L'on vous
dira en vous remettantcette lettre, tout ce que je pense
sur ce qui se passe, j'espère qu'on me donnera d'assez
bonnes nouvelles de votre santé c'est un point très inté-
ressant pour ceux qui ont le bonheur de vous admirer.

CRAMER DELON.
Genève le 26" juillet ~762].

Adresse A Monsieur Monsieur Rousseau à.
[Cachet rouge armorié].

1 Bibliothèque de Neuchâtel.



Deux ans plus tard, Mme Cramer éprouve le désir de faire la
connaissance personnelle de Rousseau.

~me Cramer Delon à J. J. Rousseau

S'i) vous souvient de moi Monsieur vous devez me
compter dans le nombre je ne dis pas de vos admira-
teurs. ce seroit vouloir etre dans la foule mais de vos
amis. je n'abuse point du mot je voudrois vous en
convaincre. C'est donc sous cette rélation que je vous
propose d'avoir le plaisir de vous voir je vais me pro-
mener en Suisse au mois de Septembre avec mon fils
qui est un enfant de douze ans, j'irai passer une ma-
tinée avec vous si je puis le faire sans vous causer le
moindre ennui répondez moi avec votre franchise
ordinaire, et gardez moi le secret, le mistère si délicieux
en amour seroit-il sans agrément en amitiez ?

DELON CRAMER.

Genève, te 2!~ aoust )~64.

.Presse A Monsieur Monsieur J. J. Rousseau àà
Moutiers. :Cachet rouge armorié].

Nous ne savons quel accueil fut fait à la requête de l'aimable
femme.

!)!

Les amis de Rousseau l'entretiennentà plus d'une reprise de la
sympathie que les Cramer témoignent pour lui. Ainsi Moultou,
dans une lettre du t" septembre [762 « Voilà mon cher conci-
toyen. une lettre que M. Cramer m'a remise pour vous. Ces
MM. Cramer se disent fort vos amis: le sont-ils? Je n'en sais
rien, ils tiennent trop à Voltaire. »

Et Duclos qui ecrivait à Rousseau, le 23 juillet 1763

Bibliothèque de Neuchâtel.



« M. Cramer le cadet (Philibert) ne m'a parlé de vous qu'avec la
plus grande estime, je le crois cependant du magnifique Conseil,
je vous demande de m'éclaircir là dessus."n

Rousseau répondit à Duclos, par le retour du courrier, le 3o juil-
let « M. Cramer n'est point du Conseil, il est le libraire, même
l'ami de M.de Voltaire, et l'on sait ce que sont les amis de Voltaire,
par rapport à moi. Du reste, je ne le connais point du tout. Je sais
seulement qu'en général tous les Genevois du grand air me haïs-
sent, mais qu'ils savent se plier au goût de ceux qui leur parlent.
Ils ont soin de ne pas perdre leurs coups en l'air, ils ne les lâchent
que quand ils portent. »

Jean-Jacques jugeait mal; Philibert Cramer assurément ne le
haïssait pas. Nous venons de le voir donner cours à son en-
thousiasme à la fin d'une lettre de sa belle-sœur, Mme Cramer De-
lon. C'était en 1761. Trois ans plus tard, il saisit avec empresse-
ment l'occasion d'entreren correspondanceavec Rousseau. Un de

ses parents qui revenait de Hollande avait été chargé par Marc-
Michel Rey de faire parvenir à Rousseauune somme de i3oo livres
qui représentait le montant des droits d'auteur des Lettres de la
Afo~fa~e. Ce parent étant tombé malade, Philibert fut chargé de
remettre à Rousseau la somme en question, dont il ignorait la

provenance.

.P/n/~r~ Cr~?Mer J. J. ~oM~e~M~.

Genève le tq~ septembre [1764].

Monsieur

Un de mes parens arrivé de hollande depuis peu,
est chargé par Monsieur Rey de vous faire compter
douze cent livres de france, ou environ. Il ne se
souvient pas bien précisément de la somme, mais il

compte sur vôtre mémoire. Une légère indisposition
qui ne lui permet pas d'écrire, me procure ce bonheur
la. Je desirois depuis longtems une occasion de vous
assurer de mon respect et de mon admiration. J'avois
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prié Mr Duclos que je voiois souvent à Paris, et
Mr Moultou que je rencontre quelques fois à Genève
de vous faire parvenir mes sentimens. Ils savent l'un

et l'autre combien j'honore vos talens, et combien je

souhaite de connoître vôtre personne.
Dans un petit voiage que j'ai fait en Suisse dernière-

ment, je vous ai cherché inutilement a Rolle et a Nion

où on m'a dit que vous étiez. Je n'ai pas osé suivre vos
traces plus loin, mais si j'osois me nater que ma visite

ne vous fut pas importune, je n'hésiterois pas à vous
aller dire de bouche combien je suis véritablement
Monsieur vôtre très humble et très obéissant serviteur

Philibert CRAMER.

Pardon Monsieur du griffonage, mais je n'ai pas le

tems de recopier, et mon parent part dans huit jours;
moiennant quoi, je ne veux pas perdre ce courier.

~rc~c A Monsieur Monsieur J. J. Rousseau1

a Motiers travers. [Cachet armorié].

Une semaine plus tard

Philibert Cramer à J. J. 7?OMS~caM

Genève, le 26~7~0 [;y6.).].

Jamais on ne fait tout ce qu'on devroit Monsieur. Je

vous ai demandé quelle somme mon parent doit vous
faire passer, mais j'ai oublié de vous en demander les

moiens. Je pourrai la remettre à Genève si vous le

desirez, ou vous la faire tenir par la poste si vous le pré-
férez. Les treize cent livres seront paiées en louis de

1 Bibliothèque de Neuchâtel.



france afin d'éviter l'embarras de la conversion des
monnoies, et les embarras et les frais attachés à ces
opérations de commerce. Sur votre réponse, je pren-
drai le parti que vous m'indiquerez.

Ce n'est point en passant Monsieur que je voulois
avoir l'honneur de vous voir; il y a longtems que je de-
sire de faire ce pélérinage, mais la discrétion ne me
permet plus d'y penser.

Les protestations de mes sentimens ne sont point de
vains discours j'aime vos ouvrages parce qu'ils me
rendent meilleur; et je ne les lis jamais sans me sentir
plus disposé au bien. J'ose dire que personne ne les a
plus médités que moi, et ne les a loués plus sincère-
ment. J'en attens de nouveaux avec une impatience
proportionnée au plaisir qu'ils me font, et je souhaite
bien véritablement que vos maux vous permettentd'en
entreprendre de nouveaux. Je sais Monsieur que vous
n'aimez pas les complimens, je finirai par des assuran-
ces de respect et de dévouement.

Philibert CRAMER.

II est inutile de me qualifier Libraire parce que je ne
le suis plus depuis longtems.

Adresse A Monsieur 1 Monsieur J. J. Rousseau àà
Motiers travers. [Cachet armorié].

Philibert Cramer à J. J. jRoKssMM'.

Genève, le Qe octobre [176~].
En arrivant de la campagne, j'ai trouvé Monsieur la

lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire~. Il

Bibliothèque de Neuchâte).
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me paroit plus sur de tirer sur moi une lettre de change
de treize cent livres, paiables en Louis neufs. Mrs Bo-
rel de Neufchatel ont un correspondant ici, et je leur
ai fait passer de l'argent par cette voie. I! faut s'il vous
plait s'adresser à moi, parce que mon Parent part
demain, et qu'il me charge de ses afaires en son
absence.

Les sentimens que vous avez la bonté de me témoi-
gner m'ont fait un plaisir extrême, soiez assuré que je
les mérite, et que je ne vous ai exprimé qu'une partie
de ceux dont je suis rempli pour vous.

Personne ne vous a lu autant que moi, et avec plus
de fruit. Je recommence Julie chaque année, et je vou-
drois fort avoir une fille aussi vertueuse au même prix.
Si j'avois un fils, je n'en ferois pas un Emile, parce
que la chose est impossible, mais je puiserois dans
vôtre ouvrage les principes fondamentaux de son
éducation.

Vôtre morale m'enchante parce qu'elle est aussi
loin du relachement que de l'austérité Vos maximes
sont de pratique, et vôtre style m'excite à la vertu
comme la musique guerrière excitoit les grecs au com-
bat.

En un mot Monsieur vous m'êtes propre, voilà pour-
quoi je vous médite, et je vous aime. La saison est
trop avancée pour entreprendre le voiage de Motiers,
d'ailleurs je poursuis une place dans la magistrature
inférieure qui doit se donner au commencement de
novembre Que je l'obtienne ou non. je serai libre
pour quelques jours au printems, et si vous voulez de
moi je me ferai un délice d'aller m'instruire auprès de
vous. J'ai l'honneur de vous saluer de tout mon cœur.



et de vous assurer qu'on ne peut être plus véritable-

ment vôtre serviteur.
Philibert CRAMER.

Est-il vrai Monsieur que vous faites imprimer un
nouvel ouvrage ? Je vous le demande pour être des
prémiers à l'avoir.

Voulez-vousbien m'écrire ou me faire écrire un mot
en tirant la lettre de change je cours les campagnes,
et je suis quelques fois absent pendant plusieurs jours.
Je me ferai apporter mes lettres, au lieu que le ban-
quier pourroit bien ne pas me trouver.

Adresse A Monsieur J. J. Rousseau à Motiers

travers. [Cachet de cire rouge aux armes des Cramer].

Y. J. Rousseau à Philibert Cramer.

A Motiers le i3. 8bre 1~64~.

Je viens, Monsieur, de tirer sur vous, selon la permis-
sion que vous m'avez donnée, une lettre de i3oo L. de

france à dix jours de vue payable à l'ordre de Mrs Borel
Bosset et Guyenet. Agréez mes excuses et mes remer-
ciemens des soins que vous a donné cette petite affaire.

Mes ecrits ne peuvent plaire qu'à ceux qui les lisent

avec le même cœur qui les a dictés. Ce dont je me glo-
rifie en moi-même avec quelque orgueil est qu'ils me
font aimer des bons et haïr des méchans. II faut cen-
surer mes fautes, et corriger mes erreurs j'en ai fait

1 Cette lettre a été publiée en 18-). par M. Auguste Cramer dans les
A/e)t!0:t'M et documents de la Société d'Histoire et d'Archéologie de
Genève, tome V, p. 36o. La minute a été rédigée par Rousseau à la
suite de la précédente.



beaucoup mais il faut aimer mes sentimens, parce
qu'ils sont bons et honnêtes. Je suis bien aise, Monsieur,
pour l'un et pour l'autre que cette justice que vous me
rendez vous mette au nombre de ceux que je dois
aimer à mon tour c'est, j'espère, un devoir que je
remplirai sans peine.

Vous dites très bien qu'il est impossible de faire un
Emile. Mais je ne puis croire que vous preniez !e
Livre qui porte ce titre pour un vrai traitté d'Education.
C'est un ouvrage assez philosophique sur ce principe
avancé par l'Auteur dans d'autres écrits que l'homme est
naturellement bon. Pour accorder ce principe avec cette
autre vérité non moins certaine que les hommes sont
méchans, il faloit dans l'histoire du cœur humain
montrer l'origine de tous les vices. C'est ce que j'ai
fait dans ce Livre souvent avec justesse et quelquefois
avec sagacité. Dans cette mer des passions qui nous
submergent, avant de chercher à boucher la voye, il
fattoit commencer par la trouver. Je vous salue, Mon-
sieur. de tout mon cœur.

J. J. ROUSSEAU.

Je viens de m'appercevoir, Monsieur, que vous affran-
chissez vos Lettres: La multitudede celles qu'on m'écrit
me forçant d'avoir un compte à la poste pouvoit me
dérober cette observation. Comme je n'aime pas à
pointiller je n'affranchirai pas les miennes. Je vous fe-
rai seulement remarquer que ce procédé n'est pas or-
dinaire. et qu'un homme qui dépense tous les ans
cinquante écus en ports de lettres pour les affaires d'au-
trui. peut bien dépenser quelques sols pour les sien-
nes.



Tout le monde me fait compliment sur un prétendu
poëme en prose 1 qu'on dit que je fais imprimer, folie
à laquelle assurement je ne songe pas. Je dois être
guéri de la fantaisie de la presse mais si jamais elle

me reprend, soyez sur, Monsieur, que vous ne serez
pas oublié.

Adresse: A Monsieur Monsieur Philibert Cramer
A Geneve [Cachet: Arabesques].

Philibert Cramer à Y. J. Rousseau'.

Genève ce mardi [16 octobre tyë~].
Cette nouvelle lettre seroit une importunitéMonsieur,

si je ne me devois à moi même une justification sur
l'afranchissement des précédentes. Je vous proteste que
je l'ignorois absolument. Le commis de mon frère qui
fait mes afaires, et qui va pour moi à la poste, prétend
avoir lu dans je ne sais quel papier, qu'ennuié de rece-
voir autant de lettres, vous aviez menacé de laisser
celles qui ne seroient point afranchies. Il assure encore
qu'on le lui a proposé au bureau. Je l'ai fort grondé de

ne m'en avoir rien dit, et j'aurois prévenu vos reproches
par des excuses. Je serois mortellement anigé que vous
doutassiez de mon innocence, et si j'avois l'honneur
d'être connu de vous, vous sauriez combien ces pro-
cédés me sont antipathiques.

Vous pensez comme moi sur vos ouvrages et c'est

1 Il s'agit sans doute du Lévite d'Ephraïm que Rousseau, comme il le
raconte à la fin du livre XI des Confessions, avait composé pendant
qu'il allait en chaise de poste de Paris à Yverdon, au mois de juin
)y62.
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ce qui m'a toujours inspiré le plus violent desir de
vous voir. Je me suis naté que vous seriez content de
mes sentimens, et que je retrouverais dans vôtre con-
versation ceux qui sont répandus dans vos écrits. Je
suis né bon, je l'ai toujours cru, et j'ai trouvé cette
vérité gravée au fonds de mon cœur, mais vous m'avez
rendu meilleur, et vous avez fortifié en moi des prin-
cipes qui éclairent la bonté, et qui en sont la sauve-
garde.

Vôtre Contract social me paroit un ouvrage immor-
tel: et croiez moi Monsieur, ce sera celui de tous vos
écrits qui vous honorera le plus aux yeux de la posté-
rité. Je crbis cependant qu'on peut vous contester
quelques points assez fondamentaux et je crois encore
plus fortement que ce livre n'est pas fait pour les
hommes tels qu'ils sont.

I) est un de vos ouvrages que vous n'avouez pas, et
dont je suis enchanté. C'est vôtre lettre à Mr de Vo!-
taire sur le tremblement de terre de Lisbonne. H me
plait d'abord infiniment comme un modèle de louange
et de critique, après cela comme un dévelopement
admirable du système de Pope, et enfin pour la beauté
du style. Pardonez la négligence et les défauts du
mien, et n'attribuez la liberté que je prens de vous
ennuier de mes lettres, qu'à la vérité de mes sentimens
pour vous. Ce seroit pour moi le plus grand de tous les
plaisirs que de trouver des occasions de vous en con-
vaincre. Je vous demande en grâce toute préférence
pour ce dont vous pourriez avoir besoin à Genève

vous me trouverez en tous tems et en tout lieu animé
du même esprit.

On dit ici que les Corses vous demandent des Loix.



C'est un nouveau motif pour moi de m'intéresser à
leur indépendance. Cette entreprise est bien digne de

vous et ce qui doit vous y encourager, c'est qu'il est
plus aisé de préserver de la corruption les Insulaires

que les habitans du Continent.
Mon parent m'a dit qu'on imprimoit en hot[!ande

une partie de] vos ouvrages je suis très afligé de ce
[que vous'p m'assurez le contraire. On m'a parlé de ce
poème en prose, j'aprends avec douleur qu'il n'est pas
destiné à voir le jour.

Quoique vous ne me donniez point la permission de

vous faire une visite au printems, j'en ferai cependant
la tentative, je vous demande celle de cultiver ce com-
merce auquel le hasard a donné lieu, et que je conti-
nuerai par inclination, si vous me permettez le terme.

J'ai l'honneur de vous saluer de tout mon coeur, et
d'être plus que personne Monsieur vôtre serviteur.

Philibert CRAMER.

Je paierai la lettre de change.

.4~rcM~ A Monsieur Monsieur J. J. Rousseau àà
Motiers travers.

.P/c~ Cramer à J. J. Rousseau 3.

Genève, ce 28e o~re [1~64].
Vôtre silence sur ma dernière lettre me fait craindre

Monsieur que vous ne soiez mal édifié sur l'article de
l'affranchissement. Je puis vous protester que cette

Trou dans le manuscrit.
s Id.
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faute s'est faite à mon Inscu que j'ai fort grondé celui
qui l'a commise, et que s'il vous reste quelque chose
sur !e cœur. je recevrai de très bonne grace l'argent
que j'ai déboursé, si vous voulez me le renvoier.

On dit ici qu'il paroit un nouvel ouvrage de vous, et
qu'on le voit déjà dans Paris on ajoute qu'il est inti-
tulé lettres de l'homme de la montagne, et qu'il y est
question de la conduite du gouvernement de Genève
envers vous. Je ne l'ai ni partagée ni aprouvée, et je
m'en suis expliqué très hautement, mais je ne crois
point que ce soit ta le fonds de vôtre livre, et j'imagine
que si vous en parlez, ce ne peut être que très incidem-
ment. Je vous conjure Monsieur de satisfaire mon em-
pressement pour tout ce qui sort de vôtre plume.
Vous m'avez promis de songer a moi en pareille oca-
sion, et je réclame aujourdhui cet engagement. Dites
moi je vous en prie à qui je dois m'adresser, et com-
ment je dois m'y prendre afin de lire cet ouvrage avant
tout le monde. J'ose m'en croire le plus digne par mon
gout extrême pour toutes vos productions.

le nourris toujours dans mon ame le desir de vous
faire une visite, et je vous assure que c'est mon projet
favori. N'aiant point été fait auditeur, je me trouve
parfaitement libre, et je suis prêt à partir au moment
ou vous voudrez bien me recevoir.

J'ose espérer une réponse, et l'ouvrage que je désire
avec tant d'impatience.

Recevez Monsieur l'assurance de mon admiration et
de mon dévouement.

Philibert CRAMER.

-iofr~~ A Monsieur Monsieur J. J. Rousseau aa
Motiers travers. [Cachet rouge aux armes des Cramera



J. J. Rousseau à Philibert Cramer'.

A Motiers-Travers le 6. Xbre iy6~
Je ne suis pas, Monsieur, aussi pointilleux que vous

me supposez; mon silence sur vôtre dernière lettre
venoit uniquement de ce qu'une réponse ne me pa-
roissoit pas necessaire, et que je suis forcé de me bor-

ner à celles qui le sont, par la multitude des Lettres
dont je suis accablé, n'ayant point de Secretaire,et mes
infirmités ne me permettant pas d'écrire beaucoup sans
me fatiguer extrêmement.

Je puis vous assurer, Monsieur, non seulement qu'il

ne se débite à Paris aucun nouvel ouvrage de ma façon,
mais que je n'en ai fait aucun qui soit intitulé, Lettres
de l'homme de la Montagne. Je n'oublie point les enga-
gemens que j'ai pris avec vous, et lorsque je publierai
quelque nouvel Ouvrage, dans mes distributions d'exem-
plaires vous ne serez surement pas oublié. Cependant

vous devez comprendre qu'en supposant que j'eusse écrit

sur la matiére que vous indiquez, il ne seroit pas rai-
sonnable, dans ce cas particulier, que vous vous atten-
dissiez à être servi avant le public, ni que le vrai desir

que j'ai de vous complaire fut porté jusqu'à l'impru-
dence car je n'ignore pas que nous avons vous et moi
des façons de penser fort différentes sur les matières de
Gouvernement. Quoique je ne sache aucun mauvais gré
ni à vous ni à personne de ne pas penser comme moi,
je ne vous dois pas sur ce point la même confiance que
si nous étions du même sentiment.

1 Cette lettre a été publiée en t847 par M. Auguste Cramer dans les
A/CMOt'-M et documents de la Société d'Histoire et d'archéologie de
Genève, tome V, p. 362.



Soyez persuadé, Monsieur, que je n'en aurai pas
moins de plaisir à vous connoître, quand vous me ferez
celui de me venir voir car bien que je ne sois toléré de
personne je suis tolérant pour tout le monde. J'ai tou-
jours eu des amis qui pensoient autrement que moi
presque sur toute chose et je ne les en ai pas moins
aimés. Je ne fais de mes opinions des loix pour per-
sonne, comme je n'en recois point de celles d'autrui,
et pourvu qu'on s'accorde avec moi sur les devoirs de
l'honnète homme, ma bienveillance est assurée à ceux
qui m'aiment, bien plus qu'à ceux qui sont de mon
avis. Au reste je vous conseille d'attendre la belle sai-
son pour ce voyage, afin de le faire avec quelque agré-
ment, de voir ce Vallon dans sa parure et de me trouver
aussi plus en état de vous recevoir que je ne le suis les
hivers à l'ordinaire, et particulièrement celui-ci. Je vous
salue. Monsieur, de tout mon cceur.

J. J. ROUSSEAU.

Adresse: A Monsieur Monsieur Philibert Cramer
A Genève [Cachet: Devise Vitam ~~M~r~ycro}.

A cette lettre était joint le billet suivant

Je n'imagine pas, Monsieur, ce que par une étour-
derie qui m'est assez ordinaire, j'ai pu vous envoyer il
y a deux jours à la place de la Lettre ci-jointe qui vous
étoit destinée peut-être est-ce la même lettre, écrite
d'abord avec tant de distraction, ayant trois personnes
dans ma chambre, que je pris le parti d'en faire un
brouillon et de la récopier. Si c'est autre chose, je vous
fais des excuses de ce qui pro quo. Heureusement je



crains peu ceux de cette espèce, et je suis très sur que
le papier que vous m'avez sic) receu, quel qu'il puisse
être, ne m'ôtera rien de l'estime que vous m'avez
témoignée et que je crois mériter. Je vous prie,
Monsieur, de vouloir bien me renvoyer ce papier et re-
cevoir la lettre ci-jointe à la place, avec mes très hum-
bles salutations.

J. J. ROUSSEAU.
Motiers ce a Xbre lyô~.

Philibert Cramer à J. J. jRoMMMM

Genève le 12" Xbre [~64].
Si j'avois reçu de vôtre part Monsieur quelque chose

qui ne fut pas pour moi, j'aurois prévenu vôtre demande,

et je vous l'aurais renvoié tout de suite. C'est le brouil-
lon de vôtre lettre que vous m'aviez adressé par équi-

voque et que je joins à celle-ci.
Je vous rends mille grâces de bien vouloir me com-

prendre dans la distribution de vos exemplaires. Cette
faveur m'étoit précieuse à plus d'un titre et je me
flatois qu'outre l'honneur de recevoir un de vos ou-
vrages de vôtre main, j'aurois le plaisir de le lire plu-
tôt que le public, et de satisfaire mon empressement
pour tout ce qui vient de vous. Il me seroit aisé de

répondre à vos objections; et peut être si j'avois l'hon-

neur d'être connu de vous, me seroit-il aisé de détruire
des impressions qui quoique fondées sur de fortes apa-
rences, ne sont peut être pas tout à fait justes. Vôtre
lettre ne m'ôte point l'espoir de lire encore quelqu'une
de vos productions. Mon impatience ne peut être com-

Bibliothèque de Neuchâtel.



parée qu'au plaisir que me prépare cette lecture. Je
crains seulement de le voir retarder. J'aurai l'honneur
de vous voir au printems. puisque vous ]e trouvez bon.
J'espère ne pas vous quitter sans avoir mérité vôtre
estime, et fortiné les sentimens que vos ouvrages m'ont
inspiré pour vous, et dont je fais profession. J'ai l'hon-
neur de vous saluer très humblement.

Philibert CRAMER.

.4~r~<?/ A Monsieur 1 Monsieur J. J. Rousseau
A Motiers travers. [Cachet rouge aux armes des Cra-
merj.

Rousseau s'étant decidé à faire parvenir à Cramer un exemplaire
des Lettres de la A~b~ag~e, ce dernier les lut et fut profondé-
ment froissé par le contenu de cet écrit qui le blessait dans ses
sentiments d'attachement au régime politique qu'il soutenait.

Son admiration pour l'auteur de )'M:7c et du Contrat social ne
resista pas à cette lecture ainsi qu'en témoigne une dernière lettre
a Rousseau

Philibert Cramer à J. J. Rousseau 1.

Genève. le 26" Xbre [iy6~].
Vous savez Monsieur ce que je pense de vos ouvrages:

J'avois la plus grande prévention pour leur auteur, je
n'aprouvai jamais ta rigueur dont on usat envers lui, et
je desirois vivement de le connoitre J'ai lu plus d'une
fois le livre que vous m'avez envoie, mon coeur en a
frémi et ma santé en a été altérée.

Forcé de vous regarder aujourdhui comme l'ennemi
de ma patrie, j'ai voutu vous le déclarer franchement,
afin que vous ne comptiez plus sur les sentimens que

Bibi'otheque de Neuchâte!.



je vous ai témoignés avant la publication de vôtre der-
nier écrit.

Philibert CRAMER.

.4~r~6: A Monsieur Monsieur J. J. Rousseau A

Motiers travers [Cachet rouge armorié].

Rousseau de son côte fut atterré de la lettre de Cramer dont il

s'empressa d'envoyer une copie à d'Ivernois avec le commentaire
suivant 1

«. Vous trouverez ci-joint la copie de la lettre de remerciement
de M. Cramer. Comment se peut-il qu'avec un cœur si aimant et
si tendre je ne trouve partout que haine et malveillance? Je ne
puis là-dessus me vaincre, l'idée d'un seul ennemi, quoique in-
juste, me fait sécher de douleur. Genevois, Genevois, il faut que
mon amitié pour vous me coûte la vie. »

Lucien CRAMER.

Œ'MprM eoMp~f<M, édition Musset-Pathay, t. XXXVIII, p. 9'.





F.-G. DE MONTMOLLIN
{: ~09-~83)

Recteur de Môtiers-Travers
Co)IectiondeM.MauriceBovdetaTour



LE PORTRAIT DE MONTMOLLIN

DE LA

COLLECTION BOY DE LA TOUR

? ~REDÉRic Guillaume de Montmollin, baptisé
à Neuchâtel le 6 novembre 1700, était fils
du Conseiller d'Etat et chancetier Emer
de Montmollin et de Elisabeth Marguerite

Barbauld.
Il avait peu connu son père, l'un des principaux arti-

sans de la révolution de 170~, puisqu'il mourait au
commencement de l'année 1714, près de Minden en
Prusse assassiné croit-on au moment où il venait
d'être fait conseiller privé du roi de Prusse Frédéric-
Guillaume I, et tandis qu'il se rendait de Berlin à Paris,
envoyé par la Cour en mission secrète, sous le nom de
Banicourt.

Ce fut donc la veuve du conseiller, fille elle-même
d'Estienne Barbauld, baron de Florimont, et de Alexan-
drine Marie Perrenon, qui fit l'éducation de ses sept
enfants en bas âge. Sa tâche ne fut pas facile, car son
mari laissait après lui ses affaires domestiques dans
l'état le plus précaire.



Le jeune Frédéric Guillaume fut voué à la théologie.
Après avoir étudié à Neuchâtel et à Berlin, il était con-
sacré au saint ministère en )y33 quatre ans plus tard
il recevait du Conseil de Ville le titre de professeur en
belles-lettres et en philosophie. I! pratiqua l'enseigne-

ment pendant quelques années.
En 1742, il s'établissait à Môtiers, où il venait d'être

nommé pasteur, et épousait Jeanne Marie Tissot, fille

de Félix Tissot, ministre du Saint-Evangile à Colom-
bier. De ce mariage naquirent cinq fils, morts tous jeu-

nes sans lignée, et trois filles. L'une d'elles, Elisabeth-
Marguerite, épousa le trésorier-général Charles-Guil-
laume d'Ivernois, et c'est chez l'un de ses descendants

que s'est conservé le portrait que nous donnons ici, le
seul qui soit arrivé jusqu'à nous. Il représente le pas-
teur de Môtiers en buste à l'âge de 35 à 40 ans. L'exé-
cution en est médiocre et l'auteur sans doute un
peintre itinérant comme il y en avait tant alors est
inconnu, mais le caractère général du modèle, en même
temps que les détails de la figure, paraissent bien obser-
vés et fidèlement rendus, puisqu'on retrouve sur la
toile jusqu'au fâcheux strabisme dont Montmollin était
affligé.

En 1753, J. J. Berthoud, un dessinateur habile, re-
produisit cette peinture dans une petite composition
à la plumer Devant une pyramide et dans un cadre
octogone portant l'énumération de ses noms et qualités,

on y voit le portrait du professeur en belles-lettres,

1 Publié en hors-texte dans un tirage à part de la G''t!)!~e Revue
Henri Tournier, Jean-Jacques Rousseau à A~ot:M-yt-~er. Edouard
Cornély et C", éditeurs, ici, rue de Vaugirard. [Paris] ;()t2. L'original
appartient à M. A. Delpech.



soutenu par des figures aiïégoriques sur le socle se
lisent ces vers signés H. Ramus

C'est un Esprit dont le repos,
Se trouve seulement dans le sein des travaux,

C'est un Cœur actif et fertile,
A trouver, chaque jour, les moyens d'être utile.

C'était le beau temps Moins de dix ans plus tard le
séjour de J. J. Rousseau à Môtiers venait jeter un trou-
ble profond dans la quiétude des travaux du pasteur et
lui attirer une célébrité que sùrement il n'avait pas
rêvée

M. BoY DE LA TOUR.





JEAN-JACQUES ROUSSEAU

BOTANISTE

j'V<?/~J' ~'U~.i'<?.

1

~M'~A&Alettre non datee, adressee à M. de Matesherbes
(Musset-Pathay, Œ~ffM, tom. VII, p. 72), me/? semble avoir été écrite au printemps ou au com-S mencement de l'été de 1772. Voici mes raisons
1° Rousseau répondant à une lettre de Matesher-

bes du 3 janvier, écrit
«

mais enfin voilà la ~a:-
son rg~g~Me, et je me prépare à recommencer mes courses cham-
pétres.)' »

2" H a accompagné le neveu de M. de Jussieu « l'année dernière.
a Montmorency. » Or on est sûr que l'herborisation de Montmo-
rency eut lieu en )77i. Cf. lettres à La Tourrette, z5 janvier 1772,
et à la duchesse de Portiand, tç juillet 1772.

3o La collection de graines, qu'il entreprend, est annoncée, cette
même année 1772, à deux autres correspondants. Cf. lettres à La
Tourrette. 23 janvier 1772, et à la duchesse de Portland, [7 avril
1"72~

conséquence, l'excursion au Bois de Boulogne, dont il est
fait mention dans la même lettre, doit avoir eu lieu dans l'hiver
'~jr'ri;2.

))

La lettre du iQ mars '77!. à un destinataire inconnu jStreckei-
sen-Moultou, (Euvres et corresp. inédites, )86!), est facile à iden-
n~er.

Elle est certainement adressée à La Tourrette. H suffit pour
s'en convaincre de lire la lettre du 17 mars 1771, à Mad. Boy de



la Tour (Rothschild, p. 236) et celle du 27 mars lyyi, à Mad. De-
lessert (Ph. Godet, p. 59).

III

On ne possède qu'un petit nombre de renseignements sur le

voyage de Rousseau à Nevers (juin-juillet '769). On omet géné-
ralement de mentionner cette circonstance, que Rousseau fut
reçu dans cette ville par le chanoine Gilbert Troufflant, bota-
niste distingué à qui Boreau a consacré une notice dans sa Flore
du Centre (i~ éd., 184.0, tom. t, p. 4Ô--).o; 3* éd., 1857, tom. t,
p. 27-28).

Gilbert Troufflant, né à Nevers le 12 février 1736, mourut à
Autun le i~' février 1820. « Trop éclairé pour n'être pas tolérant,
dit Boreau, il savait concilier les croyances et les devoirs de son
état, avec les idées philosophiques de son siècle. Aussi lorsque
J. J. Rousseau séjourna à Nevers, s'empressa-t-il de l'accueillir
et de lui faire les honneurs de la Flore nivernaise. (Boreau,
loc. cit.).

IV

Le Dr Hamy rapporte,d'après un manuscrit de Michal, conservé
au Museum, que Dombey rencontra Rousseau à Bourgoin: « H lui
servit plusieurs fois de guide, lui fit présent d'un herbier, et Jean-
Jacques lui adressant ses remerciements pour ce don précieux lui
dit, à ce qu'assure Michal, que ce serait là qu'il étudierait ses le-
~OM'

Rousseau fait allusion à cet herbier dans ses lettres à Du Peyrou,
!0 juin i~oS, puis à Madame de Portland, du 2 juillet 1768, ce qui
reporterait sa rencontre avec Dombey à une époque antérieure à
celle du séjour de Bourgoin': «J'ai commencé le catalogue d'un
herbier dont on m'a fait présent, et que je compteaugmenterdans
mes courses. »

Il parle encore de cet herbier dans une lettre à Moultou, du

D' E. T. Hamy, JbM~ Dombey, p. xtv. L'indication donnée par le
D' Hamy est malheureusement insuffisante pour retrouver le mémoire
de Michal parmi plus de 2000 manuscrits ou recueils de manuscrits
conservés au A/M~M~ de Paris. II faut attendre l'achèvementdu catalo-
gue de cette riche collection, catalogue qui fera partie de la publication
entreprise par le Ministère de l'Instruction publique.

Rousseau est à Lyon du t8 juin au y juillet t~ôS à Grenoble du
n juillet au :2 août; ensuite à Bourgoin, puis à Monquin.



2t novembre 1768: « Quel trésor vous m'annoncez dans l'herbier
de plantes marines que je suis touché de la générosité de votre
digne parent Elle me fera, avec celui du brave Dombey, une col-
lection complète. »

Dombev et Rousseau éprouvèrent l'un pour l'autre, la plus vive
affection. Cf. les lettres de Dombey à Thouin, des t: décembre
1778 et 2-). novembre 178; (Hamy, /oe. c!<p. 5o et 85), et les Noti-
ces publiées sur Dombey par Gilibert, Mouton-Fontenitte, Deleuze
et Cap.

V

Rousseau, le premier, conçut l'idée des formulesflorales, pré-
conisées plus tard par F. V. Raspail en 1837, Grisebach en [85.t
et Van Tieghem en 1867'. En cela, il fut réellement un précur-
seur, et ce n'est pas un de ses moindres mérites de botaniste.

C'est Bernardin de Saint-Pierre qui nous apprend qu'il avait
imagine « une chose très ingénieuse, » des « formules botaniques
pour caractériser chaque plante o « Les botanistes emploient une
phrase très étendue pour désigner chaque plante lui [Rousseau],
il indiquait d'abord le genre, l'espèce, la famille, le nombre des
anthères, celui des pétales, la feuille de la plante, au moyen de
8 ou dix caractères. »

Voici, à titre d'exemple, et pour les botanistes seulement, la
formule du .Bt~otKM M~e//(!fM, d'après Raspail, Grisebach et
Van Tieghem

RASPAIL: Spiral .Sp! tN. Tern A. Tern 0. 3 Te~! E. 2 Tern
AIRE.

GRISEBACH K 3. C 3. A ~-)-3. G 3-)-3.
VAN TtEGHEM F = 3 S-)- 3 P-)-3. 2 E-)-3 E'+3. 2 C.

Hippotyte DUVAL.

Raspail, ~VoMp. syst. de physzol. végét., tom. II, p. ~0; Grisebach,
Grundriss der syst. bot., Gôttingen, 1854 Van Tieghem, Mém. savants
f~'ang-er~, XXI.

2 Bernardin de Saint-Pierre, La vie et les ouvrages de J. J. Rous-
seau, éd. critique. par Maurice Souriau (Paris, Cornély, 1907), p. 162.
Voir à ce sujet la brochure de M. A. Matthey Jeantet sur L'JE'crttut'e
J. J. ~ou~f~tf, signalée ici-même, t. IX, p. 17:.





LETTRES DE J. J. ROUSSEAU

A ANTOINE GOUAN

SUR LA BOTANIQUE

*S~*sSp~a cru longtemps que les lettres adressées par
Rousseau au célèbre botaniste de Montpellier
étaient perdues', à l'exception d'une seule publiée

%s par M. Grasset dans un ~i~/e'M:c~< au Mémoire
sur J.-J. Rousseau a M(Mfpe~ ~Mc~ Acad.
~S!5J Mo~p.,section des lettres, t. 1, [8-).i854,p. 58:-

585) On savait seulement que « l'herbier de M. Gouan et la plupart
de ses papiers sur la botanique avaient été, après sa mort, achetés
par un Anglais, M. Bentham, qui habitait alors Montpellier, et
transportés en Angleterre.» Effectivement, deux autres lettres de
Rousseau à Gouan (sans adresse, mais faciles à identifier, ne se-
rait-ce que par les dates), font partie, à l'heure qu'il est, des collec-
tions du British Museum. En a-t-il existé d'autres encore ? Un
passage de la A~o<;ce historique consacrée par Amoreux à Antoine
Gouan ~McM!Soc. Z. Paris, l, t822, p. 677) le donne à enten-
dre < Gouan reçut plusieurs lettres de Jean-Jacques. Nous n'en
avons vu que trois un indiscret, à qui l'on avait prêté les autres,
les a gardées.Plus loin (p. yo5), examinant d'une façon plus dé-
taillée « la correspondance botanique d'Antoine Gouan, » Amoreux
revient sur ce sujet et précise « Trois lettres seulement m'ont éte
communiquées, avec ces mots sur l'enveloppe extérieure

« Les
seules lettres qui me restent de J. J. Rousseau; les autres ont

été prêtées a M. M. qui me les a demandées pour les faire
imprimer, et qui les a gardées. L'assertion d'Amoreux laisse

donc le champ ouvert à de nouvelles découvertes. En attendant,

1 Jansen, J. J. Rousseau Botaniker, i885, p. ;5i CI. Roux. Les
herhonisations de J.RottMMtf. Lvfn, IC)t3, p. t8.

Ce Supplément manque dans la brochure in-~ tirage à part du mé-
moire de Grasset. publié en tM5~.



il nous a paru convenable de grouper ce qu'on possède de la cor-
respondance, en partie inédite, de Rousseau avec Gouan. Comme
on l'a fait remarquer, il s'agit d'un complément indispensable de
ce qu'on est convenu d'appeler les Lettres sur la botanique.

II est superflu de revenir sur les relations de Rousseau avec
Gouan, après Jansen, et surtout après Grasset. Rappelons seule-
ment que ces relations remontent à l'année 1768, selon toute pro-
babilité. après la visite de Dombey, disciple de Gouan, à Trie
(mai-juin). C'est Gouan qui commence la correspondance par une
lettre adressé à Trie, mais qui ne parvint que longtemps après à
son destinataire (lettre de Rousseau à Moultou, 21 novembre 1768).
Rousseau n'y répond qu'en mai 1760, malgré son sincère et vif dé-
sir de connaître Gouan et d'obtenir « ses instructionset sa corres-
pondance" (ibid.). En effet, dans l'intervalle, il avait espéré voir
Gouan, en passant par Montpellier, pour se rendre au château de
Lavagnac (lettre à Moultou, 10 octobre 1768). C'est l'abandon de
ce projet qui lui met la plume à la main.

11

A Bourgoin en Dauphiné 28. May 1760.
C'est trop longtems, Monsieur, profitter en silence de

vos bontés et de vos dons2. Je n'y suis pas moins sen-
sible. je vous proteste, que si je vous en avois remercié
bien fréquemment;mais le retard de la prémiére lettre
dont [vous] m'avez honoré et qui ne me parvint que
plusieurs mois après sa date~ a fait un premier tort in-
volontaire que la honte et l'embarras ont multiplié.
Mieux vaut tard que jamais, et il n'y a plus moyen de
resister aux nouvelles marques d'attention que vous
avez bien voulu me donner par M. de la Fosse et dont

D'après l'original autographe, British Muséum 22û35, f. 26;, p.
pleine.

2 Sans doute Gouan s'était-il empressé d'accéder au désir de Rous-
seau de recevoir quelques spécimens de plantes pyrénéennes, désir
exprimé dans une lettre à Moultou, le 2t novembre 1768 (0. XII, i23).

3 Lettre dont Rousseau parle à Moultou déjà le 21 novembre 1768.
Elle était adressée à Trie et « elle est de si vieille date que je ne sais
plus comment y répondre. (O. XII, 123).



j'enrichirai l'herbier que je tiens de M. Dombeyl. Je
suis bien fàché de n'avoir pu profiter des tresors qu'il
avoit acquis l'an dernier aux pyrenées à votre suite 2.
Mais il vint sans m'avoir prévenu dans un moment
d'embarras et de découragement, la veille de mon de-
part pour Grenoble3, où surchargé de soins désagréa-
bles et indispensables j'avois autre chose à penser qu'aux
plantes. Cela m'empêcha de le voir, mais la chose est
faite, j'en suis fàché, s'il m'eut prévenu de son voyage,
ie me serois arrangé pour en profiter, et s'il a mal
choisi son tems. toute la perte en est à moi seul.

Continuez-moi vos bontés, Monsieur, je vous supplie.
Je suis un vieux radotteur de disciple qui n'a que du
zèle et de l'opiniâtreté sans fruit4 pour la botanique
mais dont le cœur est plein de reconnoissance pour les
attentions dont vous avez bien voulu l'honorer, si mon
ignorance ne me permet de les payer d'aucun re-
tour utile, elle ne m'empêchera pas du moins d'en sen-
tir le prix et j'etudierai vos livres avec le regret de ne
pouvoir écouter vos leçons, et vous témoigner en per-
sonne les sentimens avec lesquels je vous serai toute
ma vie attaché.

RENOU.
Sans

Joseph Dombey hy~s-t~o.).), botaniste célèbre de l'école de Mont-
pellier, disciple de Gouan. Il avait rendu visite à Rousseau à Trie et
lui avait fait don d'«un très bel herbier (lettre à Dupeyrou, ;o juin
!~68). C'est lui, très probablement, qui donna envie à Jean-Jacquesde
faire la connaissancede Gouan, et qui les mit en relations.

Gouan fit deux excursions dans les Pyrénées, en t~66 et 1767, en
compagnie de ses amis Bourgat, médecin de Mont-Louis, et Razoul,
pharmacien de Perpignan, de Dombey et sans doute d'autres élèves
comme on )e voit par cette lettre cf. Amoreux, p. ô~S).

C est-à-dire le t3 septembre )768. JI s'agit du voyage à Grenoble
pour l'affaire Thévenin (i~-t6 septembre i~oS).

Les mots sans /rtit't rajoutés dans l'interligne.



il1

A Montquin le 6. 8bre iy6o.
Je vois, Monsieur, que vous avez la bonté de vous

occuper de moi, bien moins encore que je n'en aurois
besoin mais bien plus que mon ignorance ne le mérite.
Je suis bien reconnoissant des recherches que vous
avez eu la bonté de faire sur l'Etphrasis de Columna,
mais je n'abuserai pas de la découverte que vous avez
faite de ce livre, pour l'acquerir à votre préjudice,
n'ayant assurement ni le pouvoir ni la volonté d'en
donner le prix que De Bure 4 en demande. Ainsi,
Monsieur, qu'à moi ne tienne que vous n'en fassiez
l'acquisition si cela vous convient. Une des choses qui

me dégoûteroient de la botanique seroit le prix enorme
de la pluspart des livres qui en traitent, et la necessité
toutefois d'avoir tous ces livres ou la pluspart, surtout
lorsque n'ayant point suivi de cours ni étudié sous
aucun maitre on est réduit à étudier seul. J'ai été forcé

par la même raison de renoncer à l'Hortus Cliffortianus

aux amœnitates académies 5 et à beaucoup d'autres
livres qui me seroient également necessaires pour sup-
pléer par leurs descriptions à la secheresse du Species7

et ne vous en déplaise à celle de l'Hortus Monsp et

D'après l'original autographe, British Muséum, 22o35, f. 262-263,
t). p. pleines.

Suis dans l'interligne.
3 .f*0t;)- <'<!c~!<er:')' dans l'interligne.
4 Sans doute Guillaume Debure (ty34-!82o), le célèbre libraire pari-

sien.
5 Ouvrages de Linné .Ho)'<M.! Clijfortianus, Amst. t~y, in-fol., ~.wœ-

nitates academiccr, Stockholm et Leipzig, ty~a-i~o,vol. iti-8.
s Par leurs descriptions dans l'interligne.
7 Le Species ~/<!n~ru;K de Linné, t" édit. Stockholm t753, 2 vol.

in-8.



de Flora Monspel Vous avez Messieurs ecrit seule-

ment pour les Doctes c'est fort bien fait. Mais j'aurois
grand besoin de livres qui apprissent aux ignorans à

le devenir. Il faudroit pour cela force figures et force
descriptions, et tout cela se trouve épars dans une
bibliotheque de Botanique si volumineuse et si ruineuse

que ce que j'ai ne me pouvant suffire je ne vois d'autre
parti que de le vendre pour aquerir le reste, ou de tout
abandonner.

Je suis bien sensible, Monsieur, au cadeau de votre
Ichtyologieque vous voulez bien me faire et dont je

sens assurément bien le prix mais je dois vous préve-
nir que vous ne sauriez vous choisir un lecteur plus
inepte et moins en état de vous entendre. Je me garde
de vouloir faire aucune excursion dans les autres par-
ties de l'histoire naturelle, ma vieille cervelle ayant
déja bien de la peine à contenir la très mince provision
de foin dont je tâche de la repaître. Vous vous moquez
assurément, Monsieur, de votre radotteur de disciple

très indigne, quand vous le consultez sur les ombelli-
féres dont vous doutez. Avant votre lettre je ne dou-
tois pas du Selinum palustre j'en doute à présent par ce

que vous en doutez, et ce n'est que de vous que j'at-

tens la décision de ce doute. Je vois que dans la figure
de Crantz il. y a plusieurs feuilles caulinaires, il n'y

Ouvrages de Gouan Hortus regius Monspeliensis, Lugduni,
Detournes, 1762, in-8 de 54? pages. Flora 3/oMp~MM,Lugduni,
Duplain, ;765, in-8 de 5<).3 pages.

s Tout dans l'interligne.
3 Historia p~c::<m, Argentorati, A. Kônig, 1770, avec la traduction

française en regard, in- de 228 pages doubles. Deux ans plus tard, en
t77:, cet ouvrage devait passer entre les mains de Bernardin de Saint
Pierre à qui Jean-Jacques l'offrit en cadeau. Voyez Vie et ouvrages de
J. J. Rousseau par B. de Saint-Pierre, édit. Souriau, p. 36; cf. Grasset
p. 36, Jansen, p. 152, n. t. la



en a qu'une dans le specimen, dans Crantz les feuilles
radicales sont plus petites que les caulinaires dans le
specimen elles sont plus grandes. M. Guettard 1 dit
que le bord des feuilles est légérement crenelé, dans le
specimen il ne l'est point du tout, il ajoute que le bout
des feuille est mousse, dans le specimen il est non seu-
lement pointu mais affilé voila tout ce que je puis
dire très grossie[re]ment sur cet article, il me semble
que la question pouvoit se décider aisément par la
plante fraiche, en voyant si elle faisoit du lait. A l'é-
gard de Seseli pyrenxum n'ayant point l'honneur de le
connoitre je n'en saurois parler que comme un aveugle
des couleurs. Cependant l'objection que vous vous
faites vous même de la figure des graines me paroit
bien forte. M. Linnœus parle à la vérité d'une feuille
unique, comme elle est dans le specimen, mais le ra-
meau ne sort pas de l'aisselle comme il le dit. Il dit
encore et même il le repéte que l'involucelle est plus
long que l'ombellule, et c'est ce qui n'est point du tout
dans le specimen. Je vois par tout le pour et le contre
et ne sais que penser jusqu'à ce que vous m'ayez
décidé. A l'égard de l'Athamanta libja]notis" je n'ai
n'ai rien du tout à en dire par ce que je ne l'ai pas
trouvé dans l'herbier, et je suis sur qu'il n'y étoit pas
quand je l'ai receu, car j'en fis sur le champ le catalo-
gue dans lequel il n'est pas non plus que le selinum
car~b/M! de Crantz dont j'ai la figure aussi dans ses
ombelliféres, à laquelle je ne trouve rien de semblable
dans celles de l'herbier. Je suis certain que cet herbier

1 Jean Etienne Guettard (1715-1786), auteur d'Observations sur les
plantes, Paris :74.7, 2 vot. in-i2.

Trou dans le manuscrit.



ne m'a pas été donné tel qu'il a pu être arrangé sous

vos yeux car indépendant (sic) des ombelliféres, fa-

mille sur laquelle je n'ose prononcer tant elle me pa-
roit difficile, il y a' un grand desordre et beaucoup de

faux noms dans toutes les autres, principalement dans

les véroniques et dans les graminées. J'ai remarqué que
M. Dombey déterminoit fort légérement et se trompoit

de même, cela ne pouvoit guère être autrement à son

age. Je suis persuadé qu'il est déja plus circonspect

aujourd'hui. Son procédé généreux et honnête mérite

bien ma reconnoissance et mon affection. Quand vous

aurez Monsieur, de ses nouvelles vous m'obligerez de

vouloir bien m'en donner.
Vous me faites bien vivement sentir mon ignorance

et ma misère par la note des ombelliféres que vous

m'envoyez et dont je n'ai ni ne connois pas une hors

le seul -S~KM~ carvifolia (non celui de Crantz mais

celui de Linnoeus) que j'ai trouvé à Trie il y a deux

ans et dont j'ai apporté un seul exemplaire que je des-

tinois a mon herbier, mais que je vous cederois bien

volontiers si vous n'en aviez point et qu'il vous fit plai-

sir. Ce pays-ci très pauvre en ombelliféres n'en fournit

aucune que je sache qui se rapporte à vôtre note 2

excepté peut être un petit seseli dont j'ai rencontré il y

a quelques jours un pied unique et qui ressembleroit3

beaucoup à l'hippomarasthrumsi ce n'etoit que l'm-

volucelle est polyphylle. Cette plante me paroit être

Dans 1 interligne, pour remplacer il rgg-M barré
A fotrf note, premiers mots de la page 4. en surligne.

roit rajouté au dessus de la ligne.
< 5i ce n'étoit que remplaçant dans l'interligne excepté barré.



celle que M. Haller décrit dans sa dernière édition
n° 762, et qu'il rapporte, mal à propos ce me semble,
au seseli bienne de Crantz. J'ai très peu de vue, Mon-
sieur, je suis très paresseux, je n'ai jamais eu la pre-somption de croire pouvoir rien recueillir qui fut digne
d'être offert à des botanistes de vôtre ordre, et j'ai
même rarement le courage de rien ramasser pour moi-
même. Ma manière d'herboriser est d'errer au hazard2

par la campagne et d'observer à droite et à gauche 5
les plantes qui frapent mes yeux, souvent même sansles arracher pour les disséquer; vous concevez que cettemanière nonchalente d'étudier ne doit pas rendre un
commençant de soixante ans fort habile. Le desir de
me rendre bon à quelque chose auprès de vous est bien
capable de me rendre vigilant et laborieux, quoique ce
ne soit pas je vous jure un miracle facile à faire. Je
n'avois pas même imaginé de recueillir des graines
jusqu'à un voyage de Pila que je viens de faire 4 et où
je n'ai trouvé que les plantes alpines les plus commu-
nes, excepté le jonchus alpinus, le T~MK~M ~M,
et le /~eM islandicus que je crois moins commun quele reste. Ce pays-ci est humide les carex n'y manquent
pas ainsi je pourrai sur cet article vous servir l'année
prochaine. Donnez-moi vos ordres, Monsieur, peutêtre le desir d'en être digne me fera-t-il assez évertuer

Albert de Haller (1708-1777), botaniste bernois, auteur de t'~n~ratio methodica Helvetiae, Goettingue, 2 ..o) fol., ~.e1-~0~~g~~ Helvetiae, Berne, 1768,3 voi~'Au /M.~t- en surligne.
3 Et à gauche, id.
c.~='t;,J:j:

16 avril 1769.Cf. Claudius Roux, Les herborisations de J. J. Rousseau à la Grande~?: Pilat, Lyon, mémoire dont il est renducompte d'autre part.



pour me mettre en état de [les] suivre. Je n'ai point

eu l'honneur, que je sache, de voir M. le Vicomte de
St-Priest 2. Permettez qu'avec la simplicité et la cor-
dialité d'un pauvre herboriste, je vous salue et vous
embrasse, Monsieur, de tout mon cœur.

RENOU.
Sans adresse.

in~

A Monquin le 26 décembre 1760.
J'ai reçu. Monsieur, avec bien de )a reconnaissance

votre Ichtyologie, qui m'a été envoyée par M. de la
Tourette~. et les plantes que vous avez eu la bonté de

me faire passer par un négociant. Que puis-je, dans ma
misère, vous rendre pour ces cadeaux, si ce n'est des
actions de grâces ? Je vous les fais de tout mon cœur,
et pour ne pas vous renvoyer votre cahier tout-à-fait
vide, j'y ai mis le peu de carex que j'ai recueillis en ce
pays et qui consistent en huit ou dix espèces. Il est
vrai que j'en aurais pu ramasser davantage, mais dans
mes courses nonchalantes, j'aime à observer sur la terre
et suis trop paresseux pour recueillir.

J'ai ajouté quelques autres petites plantes, dont j'ai

Trou au manuscrit.
Le vicomte Emmanuel Guignard de Saint-Priest, intendant du

Languedoc.
3 D'après M. Grasset, Supplément au -M?MO!re ~!<r J.-J. Rousseau à

.MoK~w f'.Me'fM. Acad. A~OMt~ sect. des lettres, t. I, :847-i85~
p. b83). Grasset avait eu communication de l'original par le neveu de
Gouan, M. Bousquet, « ancien officier, chevalierde la Légion d'honneur,
demeurant à Montpellier, rue Gouan, n" qui l'avait sauvé de la
vente. C'était une lettre de 4 pages in-8 « tracée en petits caractères,
très lisible et sans rature, a

Marc-Antoine Claret de la Tourrette né en 1~20, botaniste lyonnais,
ami et correspondant de Rousseau, qui fit avec lui l'excursion de la
Grande-Chartreuse.



supposé que les spccz~MCMa quoiqu'imparfaits et muti-
lés, pourraient vous faire quelque plaisir, parce que je

ne les vois pas dans votre Flore2. 1. Le Lz'c~M M/~M-
~'CK~ que j'ai apporté de Pila, où il est abondant, quoi-
qu'il m'ait paru rare ailleurs; 2. le Z,~MM radiola, que
je n'ai point vu dans ce pays, mais que j'ai trouvé à
Trye: 3. La GcM~K~?/br?M~~ que j'ai aussi trouvée
à Trye et que je vous envoie quoiqu'elle soit dans vo-
tre Appendix, parce que, sur le synonyme de Magnol
que vous lui donnez et qui n'y saurait aller, je soup-
çonne que peut-être n'avez-vous pas la véritable, car
la GpK~Ho'x/br~K~n'est ni rameuse, ni pourpre, mais
dichotome et jaune, et sa fleur est si fugace, qu'elle est
extrêmement dimcile à saisir 4. Le T'rx'co~~Mes ~M?M-

~r~Mse~, le plus curieux et le plus rare de tous les
capillaires. Je l'ai apporté de Wootton, où il croît sur
des racines d'arbres qui viennent entre les fentes des
rochers dans des lieux humides. Si vous étiez bien em-
pressé de l'avoir avec ses capsules séminales, je pour-
rais vous en détacher un exemplaire de mon moussier,
où j'en ai deux.

Je vous envoie ces petits atomes de plantes, parce
que j'ai appris que vous aviez, ainsi que moi, la vue
courte, et cela me fait présumer, qu'ainsi qu'à moi, les
petites plantes vous font bien plus de plaisir à observer
que les grandes, à cause de la difficulté de les décou-
vrir et de les déterminer.

J'ai pris la liberté d'ajouter à cela une plante à fleur
composée, qui est peut-être fort commune, mais que je

1 Specimina?
La Flora Monspeliaca;voyez plus haut.

3 Trichomanes tunbringense?



ne connais point du tout et que je vous prie de vou-
loir bien me nommer. Je l'ai trouvée l'année dernière en
Savoye, dans une montagne auprès de Chambéry*, où
elle n'est pas rare. Elle a la fleur d'une radiée et les
feuilles d'une demi-fleuronnée. Seroit-ce une arnica?
C'est le genre auquel elle paraît ressembler le plus,
mais je ne trouve aucune arnica qui lui ressemble. Je
n'en ai point trouvé d'assez avancée pour pouvoir ob-

server les graines d'ailleurs, j'ai de mauvais yeux, une
mauvaise loupe, les doigts d'une maladresse extrême.
L'analyse de la fructification me fatigue, me rebute,
m'épuise et je m'y perds. Je crois les méthodes des bo-
tanistes très bonnes pour classer les plantes déjà con-
nues mais je suis persuadé qu'il en faut une autre pour
les étudier, et voilà ce que vous autres, savants, qui
n'écrivez que pour vos semblables, n'avez jamais su
voir jusqu'ici. Ray me parait avoir approché plus
qu'aucun autre de cette méthode élémentaire; mais il se
moque de nous, quand il fait entrer les vertus des plan-
tes dans les caractères essentiels pour les connaître.
Vos genres secondairesperfectionnés iroient bien à cette
fin.

Vous demandiez, Monsieur, des ombellifères, et je

suis si misérable que je ne puis vous en envoyer au-
cune. Je n'ai pas une de celles dont vous m'avez envoyé
la note. ou celles que je puis avoir sont uniques dans

mon herbier et quelques-unesmême à faux titre, com-
me le S~'KM~ ~M~re dont vous me parlez, et qui

Allusion à l'excursion de la Grande Chartreuse, en juillet 1768.
John Ray ou Wray (tôzS-t~o~.), naturaliste anf.!ais, auteur de: Ale-

thodus p~~tto)! nova, Londres, 1682 Historia p~Mtaru)?:,Londres,
t786-'704, etc.



n'est certainement pas la plante qui est sous ce nom
dans mon herbier. Je vous avois offert le 5c/?KM~ carvi-
/b/M (non celui de Crantz mais celui de Linnœus)
mais comme vous ne m'en dites rien et que je n'en ai
qu'un petit exemplaire unique, je le garde, à moins
que vous n'en disposiez. J'avois un Seseli à vous en-
voyer, et c'est précisément celui que vous m'envoyez
vous-même. Il est vrai que le vôtre a peut-être un peu
plus d'éclat, à cause des premières atteintes du froid
qui ont lavé son vert noirâtre d'un assez beau pourpre.
Je ne doute pas que l'un et l'autre ne soient le Seseli
n° ~62 de Haller. Mais quoique celui-ci lui donne pour
synonyme le Seseli bienne de Crantz, je douterois que
ce fut lui, attendu que Crantz cite la figure de Vaillant~1
t. o, f. 4, qui ne ressemble guère à notre plante. Si
c'est le .S~j§7~MCK?MLinn., il faut donc qu'une autre
plante que j'ai sous ce nom ne le soit pas, car elle n'y
ressemble pas non plus.

Je ne vous envoye point le catalogue de mes livres de
plantes, parce qu'il n'est pas encore fait, qu'un ami m'a
demandé la préférence pour les avoir tous, et qu'égale-
ment je ne voulois pas m'en défaire en détail. Ces sor-
tes de collections, quoique petites, perdent beaucoup
de leur prix étant dépareillées, vu la peine qu'il en a
coûté pour les rassembler. D'ailleurs vos envois et vos
lettres ont un peu ranimé mon goût pour la botanique,
et je sens qu'il ne s'éteindra jamais tout-à-fait. Je me
livrois un peu trop au dégoût que les honnêtes gens
qui disposent de moi avec autant de droit que d'équité
et de générosité, tâchent de me donner pour cet amu-

Sébastien Vaillant (t66()-!722), botaniste français, auteur notam-
ment d'un Botanicon parisiense, Leyde et Amst. 1727, in-fol.



sement. 11 est clair que leur projet est de me rendre la
vie à charge, en écartant de moi tout ce qui peut m'en
faire supporter les ennuis, et c'est bien assez d'être leur
victime sans être encor leur dupe, en concourant à
leurs nobles intentions. Je continuerai donc d'herbori-
ser tant que cela me sera possible et que cela m'amu-
sera. et je sens que cela m'amusera toujours, tant que
vous ne dédaignerez pas de m'instruire et de me gui-
der dans mes petites recherches.

Je vous salue, Monsieur, et vous embrasse de tout
mon cœur.

RENOU.

Cette lettre paraît être restée sans réponse, car le 26 janvier
'770, Rousseau se plaint à La Tourrette de n'avoir aucune nou-
velle de Gouan « à qui j'ai envoyé les carex de ce pays qu'il pa-
raissoit désirer et quelques autres petites plantes, le tout à l'adresse
de M. de Saint-Priest, qu'il m'avoit donnée'). (0. VI, p. 85), et le
26 février, il réitère ses doléances ):&Mf., p. 86). Dès lors, ce que
nous savons des relations du philosophe et du botaniste, se borne
a quelques anecdotes ayant trait à un voyage que Gouan fit à Pa-
ris en 1776 (Amoreux, p. 6y3) et où il aurait eu l'occasion de voir
plusieurs fois Rousseau. Ces anecdotes ont été recueillies notam
ment par M. Grasset.

A. F.
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XVIII'' siècle cette édition remplacedéfinitivementles éditions
anglaise (1810) et françaises (18:1, 1812, 1864, 1865) de la Corres-
pondance de la Marquise du Deffand avec Horace Walpole.

Au point de vue spécial des Annales, le tome 1~ (1766-y6g), ce-
lui où revient le plus fréquemment le nom de Jean-Jacques, est
le plus intéressant, surtout pour la période anglaise de la vie de
Rousseau,vue de Paris encore faut-il mettre hors de pair les
deux lettres inédites de Walpole, d'avril et de juillet 1766, publiées
en notes, commentaire du texte de la marquise (t. I, p. 3,
86-88).

En avril 1766, Walpole composa une Lettre d'Emile à Jean-Jac-
ques Rousseau, réponse à la lettre de Rousseau adressée de Woot-
ton, y avril 1766, à l'auteur du St-James's Chronicle. Emile n'en-
voya pas sa lettre, mais la communiqua à Mme du Deffand, qui la
fit circuler dans un cercle restreint d'intimes l'améliorer fut le
passe-tempsd'une soirée « moyennant trois ou quatre mots qu'on
Y a changés, elle est parfaite » ajoutons, et persifleuse « Peut-
être vous avait-on dit qu'en Angleterre il y a un peu de bizarrerie,
et vous voudriez renchérir sur le goût national pour faire parler
de vous; je reconnais là mon instituteur. Ouvrez enfin les yeux,
mon cher tuteur, vous avez été idole, vous ne l'êtes plus, et com-
me disait un poète de votre nom

« Le masque tombe, l'homme reste, le héros s'évanouit. »

Elle eût blessé à mort le philosophe déjà ulcéré par l'apocryphe
missive du Roi de Prusse. La marquise a prévu cet effet « la gen-
tillesse de votre lettre, une petite pointe de malignité, étouffait en
moi le sentiment intérieur que ce n'était pas bien fait de tourmen-
ter un malheureux qui n'avait eu aucun tort envers vous » mou-
vement de pitié qui se double aussitôt d'une égoïste observation
pratique à publier ce factum, Walpoles'exposerait à une brouille
avec les amis parisiens de Rousseau: « Faisons donc le sacrifice
de cette lettre; il me coûtera plus qu'à vous (I, 10, <2), regret
souvent réitéré avec, semble-t-il, quelque amour-propre d'auteur
vexé. Heureusement, Jean-Jacques ignora toujours ce cruel amu-
sement des gens d'esprit, mais ne fut pas sans se douter des pa-
potages de salons que suscitaient, à Paris, les épisodes de son
séjour en Angleterre, papotages dont plusieurs lettres de la mar-
quise sont l'écho peu intéressant.

H faut excepter de ce jugement la longue lettre datée de Lon-
dres, le 16 juillet t~66 (en note, 1, p. 86-88) dans laquelle Walpole
résume le conflit entre Hume et Rousseau avec plus de pénétra-
tion que de modération Jean-Jacquesest une bête féroce, un dro-



madaire étrange zoologie! Rousseau accuse Hume de re-
froidir le public à son égard: « c'est exactement comme si un
homme qui, pour attraper de l'argent, faisait débarquer un dro-
madaire à Londres, mît dans les papiers publics que ce n'était
qu'un petit chien ordinaire. Cet hommeest fou. Un fripon a plus
de finesse. Décidément, elle ne manquait pas à Walpole Ce
coup, Mme du Deffand s'essaye à l'impartialité et se prend à dé-
fendre le~< contre Hume qu'elle n'aime pas (I, p. 89) mais
Walpole, qui s'y trompe, est vertement tancé « où prenez-vous
que je ne condamne pas extrêmement Jean-Jaques? Je l'ai tou-
jours si méprisé que ce dernier trait ne m'a point surprise c'est
un coquin, c'est un fou n (1, p. toi); la belle psychologie! Elle
prophétise, avec le sourire désabusé du sceptique qui serait en-
chanté d'avoir raison, que la comtesse de Boufflers, protectrice
de Rousseau, abandonnera son protégé dans l'intérêt de sa glo-
riole (l, p. 89) parce que le Paysan du Danube (Hume; est un
plus grand personnage que l'Armenien (Rousseau); cette trahison
serait accélérée probablement si le projet de Walpole, approuvé
par la marquise, se réalisait et que parût son Dialogue de Voltaire
et de Jean-Jacques (1, p. no)P Mme du Deffand continue d'enre-
gistrer l'opinion du beau monde est-elle plus judicieuse ou plus
équitable lorsqu'elle écrit: «Cette Maréchale [Mme de Luxem-
bourg] et l'Idole [la comtesse de Boufflers] sont toujours fanati-
ques du Dromadaire (I, p. t2~.). L'Idole hésite, joue un double
jeu en novembre, la marquise triomphe

« L'Idole sait que Jean-
Jacques est devenu absolument fou et elle est bien fâchée d'avoir
engagé M. Hume à se charger d'un tel personnage a (I, p. 15g).
De pareilles confidences aident à tracer la courbe ascendante
des intérêts et la courbe descendante de l'amitié.

Seul, Walpole paraît accessible à la compassion, même au re-
mords (I, p. 2~3) il regrette sa plaisanterie à l'adresse de l'exilé
U, p. 2oq, n. t2), tout ~ar/n et charlatan du ~'OM<-A~e:< que le
juge Mme du Deffand (I, p. 166, 23o) par scrupule, il va jusqu'à
le recommander (I, p. 280, n. t) à la duchesse de Choiseul qui dé-
teste Rousseau (!, p. o5).¡.

La comtesse de Boufflers, accentuant son détachement à l'égard
de Jean-Jacques, se délecte à raconter ses folies, cependant que
son amant, le Prince de Conti, « qui pousse les principes encore
plus loin, persévère à n'en pas dire un mot» (I, p. 27~), et, bien-
tôt, s'emploie à assurer la tranquillité du proscrit de passage à
Paris II, p. 283). Ces «principes)) révélateurs des âmes, ne diri-
gent point la marquise; chez elle plus de pitié, sauf pour Wal-
pole et ses scrupules: « vous l'avez démasqué. c'est ainsi qu'il



faut traiter tous les forfanteurs il s'en faut bien qu'il soit le seul
dans ce pays-ci» (I, p. 286). Confondre Rousseau avec les Ency-
clopédistes cette erreur accuse et excuse Mme du Deffand; son

cceur n'égalait point son esprit venue trop tard à la passion, elle

crut sincèrement que la conduite et l'œuvre de Jean-Jacques n'é-
taient qu'une attitude théâtrale, indécemment prolongée. Aussi
comprend-on ces paroles, qui sont comme le résumé des deux
derniers tomes de la correspondance en ce qui concerne le pro-
meneur solitaire: « Nous avons eu Jean-Jacques. Si je me délec-
tais à écrire, j'aurais de quoi écrire deux feuilles sur son compte.
Mais je ne saurais parler longtempsde ce qui ne m'intéresse pas.»
(II, p. 136: i5 juillet 1770) [L.-J. C.]
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2Qt pp.
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~e/:tfe:~rMe/!e'r!<rM~ 55 Jahrg., Zurich, 5 juillet tQt2, p. 271
G. CH[AUDET], J. J. Rousseau et la gymnastique.



TURQUIE

Gad FRANCO. Jean Jacques Rousseau Terbiyé ~Va~r:'è~r! [Les
théories pédagogiquesde J. J. Rousseau]. Sahibe vé Nachini
Canaat Kutubhanési Ylyase Kafféi Houkouki Mahfouzdour
t320 [Stamboul, 19:0]', in-8, 296 pp., 4. planches hors-texte.

BIBLIOGRAPHIE DES ANNÉES 1913 ET 1914

ALLEMAGNE

Dr Henrich BLATZ, Lehramtspraktikant aus Bruchsal (Baden).
Die ~M/?M~Me der Nouvelle Héloïse von J.-J. Rousseau und
ihre Beurteilung in der /r<!M~MMe/!e): Literatur des XVIII.
Jahrhunderts [Thèse de doctorat de l'Université d'Heidelberg).
Bruchsal, Druck von M. J. Stoll, ig~, in-8, 109 pp.

Travail consciencieux et bien informé, utile répertoire de témoi-

gnages puisés directement aux sources imprimées. On regrettera
seulement qu'il ne s'en dégage pas des conclusions plus origina-
les. Mais il n'est jamais inutile de vérifier par de nouvelles en-
quêtes les vérités acquises [A. F.]

F[riedrich] EppENSTEiNER..RoM.MMtMEinfluss auf die vorrevolu-
~'OMrM Flugschriften und den Ausbruch der Revolution, Tü-
bingen J. C. B. Mohr, t0!4, in-8, vni-yi pp. (Be:'<rag-e ~Mr
Parteigeschichte, hrsg. von Dr Adalbert Wahl, Professor,
Heft 8).

Artur FICKERT. Montesquieus und Rousseaus Einfluss auf den
vormâr,rlichen Liberalismus Badens, Leipzig, Quelle und
Meyer édit., 1914, in-8, viu-ns pp. ~I.e!g'er historische
Abhandlungen, Heft S?.)

Prof. D. W. HADORN (in Bern). Jean-Jacques Rousseau und das bi-
blische Evangelium, 5 Tausend, igi3, Verlag von Edwin
Runge in Berlin-Lichterfelde, in-8~ 32 pp. (Biblische Zeit und
~frc!'t/'r<!g-eM ~Mr ~M/c~MKg'der Gebildeten, IX Serie, i Heft.)

t La couverture porte la date de i33t correspondante à 19:2.



Le sujet annonce est traité aux dernières pages de la brochure,
dont la plus grande partie est consacrée à un tableau de la vie de
Rousseau. Il y a quelques erreurs, que l'auteur eût évitées en
s'instruisantdes travaux récents il v a aussi quelques contradic-
tions dans ses jugements sur l'homme. Après les études d'Au-
guste Bouvier, de HcefTding, de Paul Seippel sur la religion de
Rousseau (voir aussi William Cuendet, La philosophie religieuse
de J. J. Rousseau, iQi3, analysée plus loin), celle-ci paraît
aussi superficielle que sommaire. Tout en insistant sur l'opposi-
tion foncière entre Rousseau et Calvin, sur l'incapacité de Rous-
seau de concevoir le christianisme comme la religion de la Ré-
demption, parce que le sentiment du péché manque nécessaire-
ment au theoricien de la bonté naturelle de l'homme, l'auteur
reconnaît que Rousseau a senti et pratiqué la relation directe de
l'homme avec Dieu par la prière qu'il a retrouvé Dieu dans la
nature, dans la conscience, dans la personne de Jésus, et qu'il a,
en face d'une orthodoxie dogmatisante et stérile, défendu et ma-
gnifie les droits de la religion individuelle comme un fait d'expé-
rience. (B. B.j.

Eugen K.ÙHNEMAxx. Vom H'e/<rg:'c/!(~~e:<f.sc/:MGe:<M,M
und ~M/Mf~e, Münich, Oskar Beck, 191~, in-8, xi-~j.5i pp.

P. 5-62 Rousseau als Philosoph. Comment, dans cette revue
des grands hommes qui doivent assurer le triomphe de la <t cul-
ture» allemande, Rousseau vient-il prendre place? L'auteur l'expli-
que dans sa préface, où il le met au rang des principaux

« sou-
tiens de cette culture avec Socrate, Platon et Tolstoï; puis
dans la conclusion de son étude où il affirme que le grandiose
développement de l'idéalisme allemand représente le plus fier
monument qui puisse honorer un penseur tel que Rousseau.[A.F.)

Hans LEBEDE. Locke Ht!~ 7!o!<Me<r<:< als Er~!<?/ Berlin, Félix
Lehmann Verlag s. d. ).!Qt3], in-8, 101 pp.

Enquête intelligente, clairementdistribuée et élégammentécrite,
sur les analogies et les différences des deux systèmes pédagogi-
ques de Locke et de Rousseau. Un premier chapitre sur le lien
logique entre les Pensées sur l'éducation de Locke, et sa doctrine
philosophique cinq chapitres consacrés à l'éducation physique.
puis morale: à l'instruction: aux délassements et aux voyages;
à la personnalité de l'éducateur; un septième chapitre, enfin, de
conclusions critiques. Tout cela est sobre, sensé et ferait une
bonne introduction à une édition scolaire de l'Emile.



Par effet d'antithèse, l'auteur abuse de la qualification de « le
Français pour désigner Rousseau en l'opposant à « l'Anglais »

qui est Locke. C'est ignorer combien Rousseau est, par son tem-
pérament et ses idées un « citoyen de Genève, o L'auteur, qui
donne à la fin de son livre une bibliographie copieuse du sujet,
ignore, comme beaucoup de commentateurs allemands de Rous-
seau, les travaux des rousseauistes suisses (dans le cas particu-
lier. l'excellente étude d'André Oltramare sur Les Idées pédagogi-
~!<M de Rousseau, et le Rousseau genevois de G. Vallette). Ce qui
manque à ce petit ouvrage dont le titre ouvre de vastes perspecti-
ves, c'est d'abord un témoignage rendu au génie pratique du

Français », au réalisme de Rousseau, qui n'a rien ignoré d'es-
sentiel dans les conditions physiologiques et mentalesde la crois-
sance de l'enfant et du jeune homme, parce qu'il est un observa-
teur et un descripteur merveilleux c'est surtout le sens de l'ori-
ginalité profonde de Rousseau en regard de Locke, quelles que
soient les « analogies)) nombreuses entre leurs systèmes. M. Le-
bede répète sans doute, le mot de Rousseau lui-même, si souvent
repris, quand il appelle l'Emile un « roman ». Il dit bien ou mat
(p. 85) « Rousseau est un poète plutôt qu'un pédagoguescientifi-
que. Mais il n'explique pas que Rousseau, en effet, en individua-
lisant en quelque sorte toute l'humanité dans le personnage fictif
d'Emile, et en incarnant une doctrine radicalement nouvelle dans
le personnage irréel de son gouverneur, prétend non améliorer
seulement, ni même réformer, mais refondre l'homme, et par lui
la société. Si Locke est un sage, un témoin perspicace de sa na-
tion et de son temps, Rousseau a nourri ses visions de l'expé-
rience de tous les temps et la confrontant avec la sienne propre,
saisie aux entrailles de son être, il a vu, par delà le siècle, des
vérités aussi anciennes que la nature, et qui dureront autant
qu'elle. [B. B.]

Dr Paul SAKMANN, Prof. a. d. Eberhard-Ludwigs-Gymnasiumin
Stuttgart. Jean-Jacques Rousseau, Berlin, Verlag von Reuther
& Reichard, ic):3, in-8°, x!i-tg8 pp. (Collection Die grossen
jE'?'c/:er, ihre .Per.!o~!e/t und ihre Systeme,V. Band.)

Rousseau pédagogue, l'homme et l'oeuvre, tel est le grand su-
jet que M. S. traite d'une manière approfondie. La première par-
tie du livre est une biographie spirituelle, une histoire de la vie
intérieure du jeune Rousseau jusqu'à la crise de Vincennes.Etude
des éléments qui constituaient son hérédité le protestant, le ré-
publicain, le « petit bourgeois )) son enfance influences qu'il a



subies (Mme de Warens, Abbé Gaime, etc.). La deuxième partie
suit l'évolution de la pensée de Rousseau dans ses écrits antérieurs
a 1762, envisagés comme préparant l'Emile. Etude spéciale du
Projet d'éducation de 1740. La troisième partie, la plus impor-
tante, expose la pédagogie de Rousseau. Loin de suivre l'Emile
page après page, l'auteur refond les idées philosophiques et péda-
gogiques de Rousseau en un système ordonné. H montre d'abord
son idéal de l'homme, son éthique de la personnalité (I'Emile
pourrait être intitulé De la personnalité et de sa formation), puis
sa méthaphysique (la Nature, le bien et lemal) et sa théorie, juste au
fond mais outrée, du développement de l'enfant par étapes. Dans
l'exposé du système d'éducationproprement dit, les principes, les
trois ou quatre formules directrices sont mises en évidence, puis
chacune des provinces particulières est examinée éducation in-
tellectuelle, formation du caractère et de la volonté, éducation
sociale, esthétique, religieuse (la partie faible de t'E?K:7c selon
M. S.), éducation féminine. Un chapitre est consacré au Contrat
social et aux ouvrages postérieurs à l'Emile. M. S. voit une con-
tradiction irréductible entre les thèses du Contrat social et la ten-
dance nettement individualiste de l'oeuvre de Rousseau en géné-
ral. La conclusion, intitulée

« Rousseau und Wir )), est une ap-
préciation critique, pénétrante et détaillée du philosophe et du
pédagogue originalité de Rousseau. limites de son génie, son
optimisme moral, le réformateur de l'enseignement, etc. Rous-
seau est un type de penseur subjectif; il a, comme tel, non pas un
idéal mais plusieurs, qui luttent entre eux dans sa pensée. Sa pé-
dagogie est encore vivante parmi nous cependant M. S. en mon-
tre aussi bien les lacunes que les mérites. Pourquoi, par exemple,
l'humour, l'insouciance, l'abandon sont-ils bannis de l'éducation
d'Emile f Au fond Jean-Jacques, quoi qu'il en dise, manque de foi
dans la nature. L'auteur de cette belle étude a une vraie sympa-
thie pour Rousseau, il )e comprend et le juge avec une singulière
perspicacité. [R. B.]

Eugene DEMom. L~ co;t?!~My:o;! du
.<

Contrat social» et de
/E't;Yc)) et la ?Hf~t.7/c des P~M<rt? Commissaires de la
Bourgeoisie <<? Genève /J/~2-/7~ Halle a. d. Saale,
A. Riechmann &. Cie ëdit., igi~, in- p. 55-6y, f pl. hors-
texte.

On ne rappelle ici la condamnation des livres de Rousseau que



pour expliquer l'origine du parti des représentantsà Genève, et le
rôle de leurs commissaires lors de la médiation de 1766.

DerLe~~e/.lrJahrgang (t0!3/t4, p. igg-2oo), loHeft(Juni):
M[ax] F[EHR], Gluck und ~:eAy<M/coM:g'M.

Racontecomment « La Reine de Mai opéra-comique longtemps
attribué à Gluck, est en réalité un arrangement, fait par lui en 1755,
des Amours champêtres, de Favart, pot-pourri de chansons fran-
çaises, au milieu desquelles Gluck introduisit deux airs tirés du
Devin du Village. [B. B.]

BayreutherBliitter, Jahrgang !ût3,VH-IX, pp. 208-2~:Johannes
GUTTZEIT,Ein Irrtum ~Rott~eaM'

L'a erreur" de Rousseau consiste dans la distinction essentielle
qu'il fait (Z)!coMr~~Mrl'Inégalité, partie), comme tout son temps
l'a faite, entre l'hommeet l'animal. Cette distinction est l'oeuvred'un
sentiment naturel, et peut-être nécessaire à l'humanité, mais qui
n'est pas fondé en réalité. Les sciences naturelles affranchiesde
tout dogme, font rentrer l'homme dans la chaîne des êtres animés,
quand elles affirment que les animaux et lui ont des ancêtres com-
muns. L'espèce humaine se distingue des autres espèces par le
développement du cerveau aux dépens d'autres organes qui peu-
vent, dans ces autres espèces, être plus heureusement développés.
C'est ainsi, en rompant son équilibre,que la civilisation peut avoir
corrompu l'homme naturel, comme le veut Rousseau. Mais il faut
distinguer, pense l'auteur, entre la « cultureet la « civilisation
historique ». La « culture », par où l'homme s'améliore réellement
et gagne en valeur par rapport aux autres espèces animales, sa
perfectibilité )) atteste que la « bonté originelleest en effet une
disposition naturelle à l'espèce humaine. Ainsi l'auteur, après
avoir marqué l'« erreur M de la pensée fondamentale de Rousseau,
en vient ingénieusement à lui donner raison. Si la « civilisation »

peut nuire à l'homme, c'est le «retour à la nature », c'est la cul-
ture de son être authentique qui le ramènera à sa destination vé-
ritable. Hans van Wolzogen, directeur des BayreutherBM~er,
ajoute à cette dissertation un peu byzantine une note de vingt
lignes qui est mieux faite, je crois, pour expliquer la pensée de
Rousseau et la concilier avec la science. Cette «bonté naturelle s
qui distinguerait l'homme de l'animal tout comme l'égalité mo-
rale et sociale dans l'humanité Rousseau les proclame moins
en historien qu'en prophète. Voilà le vrni, en un mot. [B. B.]



jV~<~ J<t<c/:e?' /Mf das Klassische .4/~rhoK. Geschichte Ht:~
Deutsche /ra<r. und /Mr f~~o~f, Jahrg. [giS, erste
Abteilung, 3. Heft, p. 124-137: Willibald KLATT, Rousseaus
'< .PyO/&M!<M de foi du Vicaire savoyard» als ~'C/<&

M. K. développe ici les mobiles de la publication que nous
avons signalée l'année dernière 'cf.MM/e~, IX, p. 8y). H s'agit
de fortifier l'enseignement de la philosophie dans les gymnases
allemands. L'écrit de Rousseau semble particulièrement propre à
remplir cette fonction pédagogique,car il donne une vue d'ensem-
ble des principaux problèmes philosophiques et il en montre l'é-
troite liaison. [A. F.]

Z?:~c/:r~f~fr/~g~M<!OM/M~A'-GM<c/:a/Leipzig, Jahrg.
XtV, Heft 12., septembre f()i3, p. 365-366: J. PEYROT, Le
premier air grave de J. J. Rousseau.

M. P. a fait une bien jolie découverte dans le A~ercxre de France
du mois de juin t~3y (2~ partie) une « Chanson mise en musique
par M. Rousseau, à Chambéry qui non seulement est le premier
air gravé, mais encore la première publication connue de Rous-
seau. Cette chanson ~L'K papillon caressait une nMe. dont il re-
produit le texte et la musique, n'a pas été recueillie plus tard dans
les Consolations des misères. Peut-être la retrouverait-on dans le
carnet de M'~ Lard, signale par M. Tiersot dans son ouvrage sur
Rousseau musicien (Annales, 1912, p. t3~.). M. P. a découvert éga-
lement quatre airs de Le Maitre dans le Af~rc~c de novembre
f;26, octobre 172~, décembre 172~. [A. P.]

Archiv fiir das ~'<M~<;K der t:gt;crc)t .S~rac~M und Literaturen,
Bd. t3o. Heft !-2. avril 10:3, p. 207-227: Paul SA~tANN, Das
~oi;M(?a:<pro&/eM ~etMf neuesten Z.o~<t'

Revue de quelques publications du jubilé numéro spécial de la
Revue de A/e<ap/<e, ouvrages de Gorland, Champion, \Vas-
muth, Bernard Bouvier, où l'auteur met beaucoup de lui-même.
Apres la chronologie biographique, il voudrait voir etablirla chro-
nologie des idées de Rousseau. [A. F.]

Ernst ScHUTTE. ZKtn .E'jp:<o~: bei Jean-Jacques ~ou~cat;. Son-
derabdruck aus der FestschriftyHM XVI. A'CMpMo/o~Kfa~in
Bremen 7Q7~, Heidelberg, Carl Winter edit., in-8, p. 35û-
ju8.



Complément d'un ouvrage sur le style de Rousseau dont il a
été rendu compte ici même, t. VII (ion), p. i~.5 et sq. [A. F.]

Julien TIERSOT (Paris). Les leçons de musique de Jean-Jacques
Rousseau. Sonderabdruk aus Sammelbande der Internationa-

Afusikgesellschaft, XIV. Jhrg., 2. Heft, janvier-mars igi3,
p. 253-277.

M. T. revient, avec la compétence qui lui est propre, sur l'au-
thenticité des Leçons de musique manuscrites déposées à la Bi-
bliothèque de Genève par Amélie Streckeisen-Moultou en 1882
)cf. Annales, II, 288, 111, 3o8, VII, 21~). Il reconnaît dans ce
travail la gaucherie, la maladresse de l'autodidacte et du débu-
tant, ainsi que de saisissantes analogiesavec les idées du Diction-
naire de ~M~<e. En tout cas, il ne saurait être de Rameaucomme
on l'a prétendu (cf. Annales, VII, 2r~). M. T. ne tranche la ques-
tion de l'écriture qu'en ce qui concerne Rameau (témoignage né-
gatif) pour Rousseau, il la laisse pendante, se bornant à émettre
l'hypothèse que les Leçons pourraient avoir été écrites sous dictée
par un élève, sans être moins pour cela l'œuvre du jeune profes-
seur. Conclusion « Si, dans la pratique de l'écriture musicale, il
a manqué a Jean-Jacques la direction d'un maître, en revanche
nul n'a étudié plus profondément que lui la théorie et les princi-
pes de l'art.o [A. F.]

T~orre~pOK~eK~/a~, amtliche Zeitschrift der kôniglichen steno-
graphischen Landesamts zu Dresden, 58. Jahrg., Nr. 6, juni
tQt3,p. 176-182: RegierungsassessorDr. WAUER, Z!<r Schrift
von Jean Jacques Rousseau, Beitrag.

L'article s'inspire directement de la brochure Matthey Jeantet
(cf..<4wM/e.s IX, !y5~.

Heilen und Bilden, a~f/c/p~ag'og'!ïc/!C Arbeiten des Vereins
für /K~Wt<a/p~'cAo/og':p, Münich, Ernst Reinhardt édit.,
foi~ in-8, vtf:-3Q8 pp.

P. 187-206 Leopold Erwin WEXBERG. Rousseau und die Ethik.
Essai d'interprétation de la morale de Rousseau par la psycho-
analyse du sujet: Rousseau le « neurotique)), le faible, que sa na-
ture désordonnée précipite sans cesse dans tous les extrêmes de
sa fantaisie. [A. F.]



ANGLETERRE

RoussEAU's ~M;/e or Treatise on Education, abredged, translated
and annotated by William H. PAYNE, New-York and Lon-
don, D. Appleton and C" édit., t9<4, in-8, xLv;-368pp.

Everyman, His Life, H~orA-, and ~oA- No. 26, Vol. 1,11 avril
19!3, p. 8:8: E. HERMANN. Jean Jacques ~OMMfa: ff~-

Quelles que soient les misères de la vie de Rousseau vues à
travers la morale puritaine ou la psychologie pathologique, il n'en
faut pas moins juger le grand homme, non d'après le microcosme
de son existence, mais d'après le macrocosme de son influence,
l'une des plus décisives de notre temps. La notice accompagne
un portrait de Rousseau dessiné par W. H. Gaffyn, d'après La
Tour, en première page. [A. F.]

RÉPUBLIQUES ESPAGNOLES

Archivos de Pedagogia r cM~c;~ afines, La Plata, t. XI, n" 3~,

mars iQ!3, p, t~-t~ô: Edmundo ~'c~ CLAPARKDE, Las ideas
pc~ag'og'ïCt!~ de Juan Jacobo ~Ot;at< el concepto funcional
de la infancia.

Collecciôn ARIEL, no 26, janvier (enero) !Qt3, San José, Costa-
Rica, in-i6, p. t-32 Pedro Emilio CoLL, Ensayo sobre ~aMd~
Camposl,

Etude sur un sociologue espagnol de la fin du XVII! siècle,
contradicteur de Rousseau, particulièrement dans son ouvrage
De la Desigualdad<'799). publiée en 1823.

ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE

Samuel CHESTER PARKER..4 7~~<-&ooA- the ~sfor~ of Modern
~en!e?!<<!rr Education, New-York. Ginn and Co, t<)i3, xvn-
489 p.

Reproduit des /)!Ct~'M~ leidos en la .4c~cm!'a ~'eM~o~~a. en la
r~c~CMn pxMtca del xenor D. Pedro-EmilioColl, el r~ Mar~o de

97 y.



Le titre indique qu'il s'agit d'une histoire de l'éducation en Eu-
rope pour les écoles, et n'a pas de prétention à l'originalité.
L'auteur est Associate-Professor of Education à l'Université de
Chicago. Voici les chapitres où il est question de Rousseau

Chap. VIII. The jE~!<~WM/ Reaction against religious and aris-
<ocn~!C/brtMa/ – Rousseau, p. iô:-i8o (c'est le chapitre paru
en revue et qui a été analysé dans les Annales, VIII, p. 3t8-!9).

Chap. IX. Education based on the child's instincts and capacities
~OMMeaM'~ « Emile», p. ;8;-207.

Au chapitre XIII, l'auteur traite, entre autres choses, du « mou-
vement de Pestalozzi inspiré directement par les livres révolution-
naires de Rousseau)). Au chapitre XVII, entre autres choses, de
e l'intérêt comme moyen d'éducation chez Rousseau et Herbart ».
Au chapitre XVIII, entre autres, du « Mouvement de Rousseau-
Pestalozzi continué et développé par Frœbel ». Comme appré-
ciation du livre, nous renvoyons aux remarques faites dans les
Annales, VIII, p. 3;9.[A. S.]

Paul Elmer MORE. The Drift o/RoMM~:ct.!n:. ~e/&M?-Mg Essays,
vol. VIII, Boston and New-York, Houghton Mifflin and Co.
ëdit., IQI3, 3o2 pp.

En iqog, dans la sixième série de ses .S7:e~Mr)!e~.M~, M. M. avait
consacré une étude spéciale à Rousseau une des meilleures
qu'il ait jamais écrite dont le présent volume peut être consi-
déré comme un développement. Rousseau s'imposait à son atten-
tion, car il était « devenu une sorte de fétiche de la critique') (2~);
et il est du reste « la principale influence formative de notre
époque. Ses idées ne sont pas siennes M. M. les ramène volon-
tiers à peu près toutes à l'Angleterre (le Contrat socialest à Alger-

non Sidney la religion naturelle et la bonté originelle de l'homme
à Cherbury, Chubb, Shaftesbury, Toland; et le «dualisme» entre
l'individu et la société, la nature et l'art, à Mandeville.) La France
devait transformer ces idées anglaises « en une loi sociale homo-
gène »; l'Allemagneles « convertir en formules métaphysiques
et Rousseau qui avait préparé cette ère romantique, le fit d'une
part grâce à son « talent purement littéraire, o d'autre part grâce
a sa « démoniaque personnalité)) (236). M. M., on le voit, est le frère
d'armes de M. Babbitt (voir ~tM/e.y, VI!, p. t5.).-6). Cette influence
de Rousseau est délétère; elle introduit un élément troublant de
nervosisme et de subjectivitédans notre société; c'est une « perver-
sion terrible (23o), mais il est « cruellement vrai qu'elle existe
1238). Cependant M. M.considère-t-ilcesidéeseanglaisesocomme



elles-mêmes mauvaises, ou seulement ce que Rousseau en fait?
C'est ce point qui n'est rendu clair nulle part. Et il faut avouer
que s'il s'agit de pure corruption par Rousseau, on est autorisé à
<~e demander s'il est psychologiquement possible qu'un homme,
en vertu de son seul talent d'écrivain et de sa personnalité fût-
elle démoniaque puisse avoir un tel pouvoir. Quoi qu'il en soit
ne ceci. il est clair que, en ce qui concerne Rousseau, l'attaque est
)a préoccupation de M. M. de nouveau dans ce volume Drift of
Romanticism. Le romantisme est l'intrus, l'élément anti-classique,
c'est-à-dire l'élément de désordre ~vm-fxt. il Y a sans doute un
romantisme qui signifie fascination par des inspirations sublimes
~!x-x), mais il s'agira ici du romantisme au sens historique, c'est-
a-dire du romantisme défini par Gcethe déjà « maladie» par oppo-
sition à classicisme défini « santé)) )3o). (Est-ce pour le plaisir de
réduire en miettes une théorie, qu'on commence par faire abstrac-
tion du bon pour ne considérer que le mauvais procédé un peu
trop commode vraiment !).

M. M. faitre monter très haut les théories romantiques,aux ancien-
nes philosophies orientales qui aboutissent à l'Alexandrinisme
t2y-o), manichéisme et gnosticisme, qui se glissent à leur tour dans
ie christianisme. Mais le romantisme n'a d'importance pratique (?)

qu'aux XVIII, et XIXe siècles. Rousseau est le grand nom. Pour le
juger, voyez ses continuateurs [et on choisit ceux qui prouvent la
ia thèse] Voici W. Beckford (iy6o-t8.).~), qui se nourrit de Rous-
seau, Ossian, Chateaubriand et des Mille et une nuits il il écrit en
français son fantastique Vathek(prototypeoriental de Des Essein-
'es [et mieux de .P'o~o]), mélange de sentimentalisme et de
hurlesque qui ne sont que «

different aspects of thé same desire
10 escape from reatity)) (y), « morbid egotism» uni à une <;inten-
se)vfeltpersonna!itv))(36). Voici le cardinal Newman (i8oi-
'800). c'est le catholicisme (romantique) qui s'insurge en Angle-
terre contre le raisonnable, « classique » esprit protestant (3g,
''5, 66, y8) [et que ferait ici M. M. du « protestant)) Rousseau?]. –
Voici Walter Pater (t83Q-!8o-).) dont le "haïf mvthical sen-
suouness » t8~J est encore du romantisme le successeur logi-
que de Pater sera Oscar Wilde, dont le nom seul fait fris-
sonner d'horreur un anglo-saxon. Voici Fiona Macleod
!soit Wm. Sharp, 1855-ion), un esprit qui

&
instead of labouring

with ideas, is floating on a shoreless sea of revery and tossind
with indistinguishable émotions )) (128) son théâtre de ~'ame pré-
îend être celtique, or il n'y a rien de spécifiquement celtique là
c'est une forme encore du morbide romantisme ou rousseauisme
moderne. Voici Nietzsche ti8.t4-!Qoo) Mandeville avait fait sa



-fable des Abeilles Humeavait construit le monde moral sur l'op-
position de l'égoïsme et de la sympathie naturelle; Rousseau fait
passer cela en France, puis en Allemagne Nietzsche exaspère le
romantisme de Rousseau, remplaçant la volonté de vivre (termino-
logie schopenhauérienne) par la volonté de puissance (180) les
deux, Rousseau et Nietzsche, déclarent la guerre aux « conditions
saines de la société )' tous les deux prêchent l'anarchie, l'un par
exagération de sympathie, l'autre par exagération de puissance
tout se ramène chez les deux à « an egotism which made it im-
possible for him to live at peacewithhisfellowmen"(i85).–Voici
enfin Huxley son romantisme c'est l'exaltation de la science
« which laid the minds. open to its alluring seductions» ?(24.2).

Bref ce livre anti-rousseauiste est une randonnée tout à fait in-
téressante, mais impressionniste un peu, dans le domaine des
idées ou si l'on veut, c'est une protestation passionnée contre la
philosophie passionnée des fils de Rousseau. [A. S.]

Albert SCHINZ. Histoire de l'impression et de la publication du Dis-
cours sur l'Inégalité, de J.-J. Rousseau. Reprinted from the
Publicationsof the Modern .Z~ag'e Association of America,
XXVIII, 2, igi3, p. 253-290.

Chapitre de l'histoire des relations entre J. J. Rousseau et
M. M. Rey, d'après leur correspondance en partie inédite [A. F.]

The Independant, New-York, January 30,19:3, p. 266-267: Jean
and Jeanne (Editoriat).

A propos de l'exposition iconographique de Jeanne-d'Arc, à
New-York, en janvier, aux salons de la Société numismatique, on
rappelle l'exposition iconographique de Rousseau, à Genève, en
1912: a L'idéal de Jeanne était le service de Dieu et du roi, ie
roi signifiant l'Etat; l'idéal de Jean était d'assurer les droits de
l'homme. Les deux idéals sont-ils incompatibles comme les Fran-
çais d'aujourd'hui le pensent?» [A. S.]

FRANCE

J.-J. RoussEAU..EMt/e ou de l'Education. Notices et annotations
par Henri LEGRAND, agrégé de l'Université. Quatre gravures



hors-texte [d'après les planches deMoreau]. Bibliothèque La-
rousse, Paris, s. d. [10:4], in-8, 236 pp.

H s'agit d'extraits reliés entre eux par le fil de l'analyse. On a
reproduit en notes les principales variantes du manuscrit de la
Chambre des Députés. Le volume est élégamment édité. A part
cela rien de très saillant. [A. F.~

Jean-Jacques RoussEAu. Du Contrat social, publié avec une intro-
duction et des notes explicatives par Georges BEAULAVON,
professeur de philosophie au collège Rotlin, édition, revue
et corrigée, Paris, F. Rieder et Cie édit., 1914, gr. in-t8,
846 pp.

De même que les notes, l'introductionde cette nouvelle édition
d'un ouvragebien connu et estimé des spécialistes (la première est
de :go3) a été mise au point. Ce n'est pas assez dire que l'auteur
en a remanié assez profondément le texte primitif; il y a joint,
dans deux nouveaux chapitres, des indications sommaires sur les
origines et l'influence du Contrat. Peut-être M. B. fait-il la part
trop grande à l'idéologie et à la mythologiedans la philosophie
sociale de Rousseau. D'autres y ont découvert plus d'empirisme.
[A. F.]

J. J. RoussEAU. Les Confessions, édition intégrale, publiée sur le
texte autographe conservéà la Bibliothèquede Genève, accom-
pagnée de variantes extraites du manuscrit de la Chambre des
Députés, de notes et d'un index, par Ad. VAN BEVER; et sui-
vie des Rêveries du proMeHgM~ solitaire, Paris, Georges Crès
& Cie édit.. :Qt3 3 volumes in-:6 de v-364, 524 et 3~4 pp.'1

Jolie édition. Les notes qui l'accompagnent sont assez maigres,
et ne sont pas toujours exactes.

I. Page y, note 3. David Rousseau, le grand'père de Jean-
Jacques, avait eu, en effet, quatorze enfants mais huit d'entre
eux étaient morts en bas âge, de :66g à t68y. Sa femme, Suzanne
Cartier, mourut à soixante ans, le 14 avril tyo5 son héritage fut
partagé entre les enfants qui lui restaient trois fils et trois filles.
Nous savons que Théodora Rousseau, femme de Gabriel Ber-
nard, eut pour sa part i5oo florins (Jean Girard, notaire, XVIII).

Un de ces trois fils, André Rousseau, né le 23 novembre :683,

Cf. -4;!Ma/M, IX. p. to6.



le treizième de la série, alla en Hollande il donna encore de ses
nouvelles en 1712', et dès lors on perd sa trace.

QuandDavid 1 Rousseau mourut en 1738,dans sa 97° année, son
héritage fut partagé entre les cinq enfants qui restaient: Isaac,
David II, et les dames Bernard, Fazy et Goncerut (cf. Annales, IV,
277). Je crois volontiers que, comme le dit Jean-Jacques, la part
d'Isaac se réduisit presque à rien.

I. Page 8. M. van Bever met en note n M. Eugène Ritter se re-
fuse à croire que Gabriel Bernard ait pu assister à la bataille de
Belgrade. Cf. La /w:7/c et la Jeunesse de Rousseau.»

Ce livre publié en 1806, n'est pas ce qu'il fallait citer, puisqu'on
y lit, page 121 « Gabriel Bernard avait été au siège de Belgrade ».
Ce sont des recherches postérieures à la publication de cet ou-
vrage, qui m'ont montré qu'à la date du siège et de la bataille de
Belgrade, Gabriel Bernard était établi à Genève, comme je l'ai dit
en 1907, dans nos Annales, tome III, pages 181 et suivantes.

I. Page 3z: « Près de trente ans, dit Rousseau, se sont passés
depuis ma sortie de Bossey. M. van Bever met en note: «Jean-
Jacques Rousseau écrivait donc ceci en 1755 ». Je ne m'arrêterai
pas à discuter cette étrange assertion, et je comprends autrement
cette phrase de Rousseau. Quand il vint à Genève dans les der-
niers jours de juin t75~, près de trente ans s'étaient écoulés de-
puis sa sortie de Bossey et c'est à partir de ce séjour dans sa
ville natale, que ses souvenirs d'enfance se réveillèrent en lui.

I. [58: «M. Mussard, surnommé Tord-gueule, peintre en mi-
niature et un peu mon parent », n'est certainement pas le person-
nage que M. van Bever indique, et qui n'aurait pas encore eu seize
ans au printemps de :7;M).

Dans la généalogie touSue de la famille Mussard, André Mus-
sard, né le t3 mai !6o8, fils d'Antoine Mussard et d'Esther Def-
ferre, me paraît être celui qui répond le mieux aux données du
problème. Le [Q janvier 17! son père l'avait mis en apprentis-
sage, pour sept ans, chez Jean V Mussard, peintre en émail (Fran-
çois Joly, notaire, 74'' volume).

II n'y avait à Genève qu'une seule famille Mussard; tous ses
membres étaient parents de Jean-Jacques, à un degré plus ou
moins rapproché, puisque Jean-Jacques était l'arrière-petit-fils de
Jean II Rousseau et de Lvdie Mussard, mariés en i63o. Quant à
André Mussard, il était le petit-fils de Pierre Mussard et de Cler-
monde Sermand, mariés en )657. Ceux qui sont au courant de la

Louis Dutour-Vernes..RM/:o'c/!M sur J. J. Rousseau et sa ~arMte.
Genève,1878, page i.



généalogie des deux familles, verront bientôt que Jean II Rous-
seau était l'oncle de Clermonde Sermand: et Lydie Mussard, la
cousine germaine de Pierre Mussard. Cette double parenté de
Jean-Jacques Rousseau et André Mussard, était au 8e degré par
leur ancêtre commun Jean Rousseau-Bluet, et au o"degré parleur
ancêtre commun Simon Mussard-Legrand.

II. q2. Susanne Serre, dit M. van Bever, était née le 22 mars
t720. – Lisez 1720.

!I. q3. «
J'arrivai à Paris, dit Rousseau, dans l'automne de t74;

et M. van Bever met en note « En décembre, pour parler avec
quelque précision)'. Cf. Annales, H, 177. M. Théophile Dufour
a montré, avec une précision, ou pour mieux dire, une exactitude
plus grande, que Rousseau est arrivé à Paris dans une des premiè-
res semaines de l'été de 1742.

II. :c)5. Les Confessions permettent de dater approximative-
ment la naissance des trois premiers enfants de Rousseau. Ses
rapports avec Thérèse avaient commencé dans l'été de ty45. En
t746,dans son premier séjour à Chenonceaux, alors qu'il écrivait
r~t~/ce de Sylvie

Déjà de mon septième [ustre,
Je vois le terme s'avancer;

«
tandis que j'engraissais à Chenonceaux, dit-il, Thérèse engrais-

sait à Paris d'une autre manière: et quand j'y revins, je trouvai
l'ouvrage que j'avais mis sur le métier, plus avancé que je ne l'a-
vais cru. ') La naissance du premier enfant se place donc, comme
le dit M. van Bever, dans l'hiver de 1746 à [747 le second naquit
l'année suivante et le troisième, quelque temps après que le Dis-
cours de Rousseau eut été couronné par l'Académie de Dijon
(juillet 1750). Quant aux deux derniers enfants, nous manquons
de données.

270. Paul Moultouest né le 24 novembre t/3! sa consécra-
tion au saint Ministère est du 27 janvier ;y55. M. van Bever dit
qu'il fut nommé citoyen de Genève en iy55. On naissait citoyen,
on ne pouvait pas le devenir. Paul Moultou fut reçu bourgeoisde
Geneve le 19 février ty55 il fut nommé membre du Conseil des
CC en 1775.

II. 281. Le « résident de la République", dont parle Rousseau,
est Jean-Pierre Crommelin, ty:6-t7Ô8.

H. 462. Coindet, l'ami de Rousseau, est François Coindet, né
le t2 novembre 1734, frère aîné de Jean-JacquesCoindet. [Eugène
RITTERI



Jean-Jacques RoussEAu. Les Confessions, Paris, Arthème Fayard,
s. d. [toi3], 5 petits vol. in-16, de 96 pp. chacun.

Texte tronqué sans discernement. N'a-t-on pas supprimé on
ne sait pourquoi le récit de la promenade avec Miles Galley et
de Graffenried [A. F.]

J. J. RoussEAU, citoyen de Genève. Les Rêveries ~:< promeneur so-
/tf<re, Paris, Librairie Payot & Cie, MCMX11I [t9i3], in-3z,
278 pp. Un frontispice projet de médaille par Rodolphe de
Niederhaüsern. (Petite Bibliothèque romantique composée par
Pierre-Paul Plan et Charles Martyne).

J. J. RousSEAU.Textes choisis et commentéspar Albert BAZAILLAS,
Paris, Librairie Plon, s. d. fioi3], 2 vol. in-!3, 333 et 3i3 pp.
(Bibliothèquefrançaise, XVII!* siècle).

Le compte-rendu de cet ouvrage, confié à M. Daniel Mornet,
paraîtra dans le tome XI des Annales J. J. Rousseau.

Antoine ALBALAT. Comment il faut lire les auteurs classiques fran-
çais (de Villon a Victor ~Mg'o~, Paris, A. Colin édit., !Qi3,
in-t6, xr-388 pp.

P. 237-2~. Jean-Jacques Rousseau créateur de sensibilité et de
description. La prose de Rousseau. Ce qu'il faut lire de Rousseau.
La valeur de la Nouvelle-Héloïse. Comment il faut juger Rous-
seau. [L. P.]

L.-F. BENEDETTO. Madame de ~~re~, d'après de nouveaux do-
cuments, avec un portrait et un fac-similé. Paris, Plon-Nour-
rit & Cie édit., iQt4, in-8, 328 pp.

Les Confessions de J. J. Rousseau, dont les six premiers livres
ont été mis au jour en [782, avaient donné au nom de madame
de Warens une célébrité européenne. Mais c'est seulement un
siècle plus tard que les érudits de Suisse et de Savoie se sont mis
à rechercher les documents qui pouvaientconfirmerou contredire
les récits de Jean-Jacques.

M. Théophile Dufour a été le premier: il a fait paraître en
1878 quelques pages précises sur le séjour de madame de Warens
à Annecy. M. Metzger a été le plus fécond il a publié quatre vo-
lumes La conversion, Les pensées, Les dernières années de ma-
dame de W~re~ Une poignée de documents inédits. Ce dernier



volume est de f8o[. Dans cette même année, ont paru deux beaux
livres, que leurs auteurs avaient lentement prépares: Af~e~e Wa-
rens et le Pf~e Vaud, par M. de Montet; Mme de Warens et
J. J. Rousseau, par M. Mugnier. Ces deux auteurs se sont par-
tagé le récit de la vie de madamede Warens, qui a passé dans son
pays natal ses vingt-six premières années, et qui a vécu ensuite et
est morte en Savoie.

En 18q3, t8o8 et 1000, MM. Glardon, de Montet et Mugnier,
ont publié quelques séries de lettres inédites de madame de Wa-
rens. Depuis le commencement du présent siècle, les recherches
sur elle semblaient arrêtées.

M. Louis Benedetto, professeur de langue et littérature françai-
çaises à l'Académie royale de Milan, vient de faire paraître un vo-
iume Mme de M~rg~ d'après de nouveaux documents ceux-ci
sont empruntés aux archives de Turin, qui n'avaient pas encore
eté explorées à cet égard. Tous les amis de Jean-Jacques doivent
être reconnaissants à M. Benedetto de cette publication, qui jette
du jour sur quelques points importants.

Comme l'avait déjà fait M. Masson dans la Revue d'histoire lit-
téraire de la France (1014), M. Benedetto a donné un fac-similé
photographique de deux pages du registre de l'hospice de Turin,
où Rousseau est entré le 12 avril 1~28. La date de son départ a été
laissée en blanc sur ce registre, et M. Masson a supposé que Rous-
seau a quitté l'hospice le jour même de son baptême, c'est-à-dire
le :3 avril il n'y aurait ainsi passé que onze à douze jours. Mais
Jean-Jacques parle de son séjour comme ayant duré deux mois
et il est bien plus vraisemblable d'admettre, avec M. Benedetto,
que Rousseau, comme d'autres hôtes du même établissement, est
resté à l'hospice quelques semaines encore après son baptême il
parle de ce qui s'est passé le 2 mai (départ du vilain Maure) et le
;3 juin (départ de la jolie juive); il est bien plus naturel de pen-
ser qu'il était encore à l'hospice à ces moments-là, que de croire
avec M. Masson qu'en ces deux occasions il n'a été mis au fait
que par hasard, en venant rôder autour de la prison qu'il avait
quittée.

Dans le premier volume de nos ~):a/M, j'ai fait insérer un court
article sur le seul portrait vraiment authentique qu'on ait de ma-
dame de Warens. L'original ayant disparu, il ne reste de ce por-
trait qu'une mauvaise estampe, faite par un graveur inconnu, au
temps du Consulat, et qui a été reproduite au frontispice du livre
de M. Benedetto. Celui-ci nous apprend (pages 306 et 3o?) que
l'original était peint sur émail, et qu'il a figuré, avec le manuscrit
de la Nouvelle Heloïse, dans une vente faite après le décès de la



veuve d'Hérault de Séchelles, au mois de brumaire an X (novem-
bre t8ot). L'hoirie de cette dame paraît ainsi avoir obtenu la res-
titution de ce portrait, et même aussi, au moins momentané-
ment, des manuscrits de Rousseau qui figurent également sur le
cataloguede la vente mais ceux-ci ont été retenus en définitive,
et se trouvent encore au palais de la Chambre des Députés, tan-
dis que l'administration paraît ne pas avoir tenu à conserver le
portrait en question. On peut espérer qu'il se retrouvera quelque
jour.

Parmi tous les portraits où l'on a voulu reconnaître madame de
Warens, il y en a deux qui ne sont pas sans ressemblanceavec le
portrait authentique. L'un est celui de Latour, dont lady Play-
fair a fait faire une photographie il daterait du séjour à Paris
de madame de Warens, au printemps de i~So elle était au com-
mencement de sa trente-deuxième année, et le peintre Latour
avait vingt-cinq ans à cette date. L'autre est le portrait du musée
de Clunv. que M. Mugnier a reproduit au frontispice de son livre,
et qui nous montre une dame d'un certain âge.

A la fin du troisième livre des Confessions, Rousseau raconte
qu'après son escapade à Lyon, aux fêtes de Pâques iy3o, de re-
tour à Annecy, il n'y trouva plus madame de Warens elle était
partie pour Paris. n Je n'ai jamais bien su, dit-il, le secret de ce
voyage M. Benedetto ne nous dévoile pas ce secret; mais il pu-
blie tpage !5o) quelques lignes significatives d'une lettre du comte
Maffei, ambassadeur de Sardaigne, à Versailles, du !2 juin i73o:

Comme il lui faut ici (à madame de Warens) de l'argent plus
qu'ailleurs, elle espèreque Sa Majesté lui accordera la grâce qu'elle
demande ». Et M. Benedettoremarque justement que « si madame
de Warens ose faire remarquer à Sa Majesté, qu'à Paris la vie est
plus chère qu'ailleurs, c'est qu'elle n'est pas à Paris pour son
plaisir. Nous ne savons pas la nature et l'importance de son man-
dat mais il n'est pas douteux qu'un mandat ne lui ait été confié, x

On sait que M. Théophile Dufour a très bien montré (Annales
!y~.) que Rousseau était encore en Savoie dans les premiers

jours de l'été de 1742, tandis que d'après les Confessions(livre VII)
il serait arrivé à Paris dans l'automne de !74f. Mais on ne sait pas
bien quand a commencé ce long séjour que Jean-Jacques a fait à
Chambéry ou dans les environs. II dit au livre IV des Confessions:
« Ce fut en 1732, ce me semble, que j'arrivai à Chambéry, et que
je commençai d'être employé au cadastre. »

Le grand amas des registres et des papiers qui se rapportent à
ce cadastre, doit être conservé quelque part, je ne sais où. Quand
on l'explorera, la date que nous cherchons pourra être fixée; elle



demeure encore incertaine. M. Dufour semble accepter celle que
les Confessions indiquent, puisqu'il place le premier séjour de
Rousseau à Paris à la fin de l'automne de iy3f, ou pendant l'hi-
ver de tySt-t~S~ (Annales, II, t5o, note 2) tandis que M. Bene-
detto (page t~S) place l'arrivée de Jean-Jacques à Chambéry vers
la fin de l'été de ty3t. Je vais dire quelles raisons m'amènent à
préférer une date intermédiaire.

La date du 2y avril f/Si, où le Conseil de Soleure s'occupa de
l'archimandrite, est la dernière que nous donnent les documents
authentiques qui nous permettent de contrôler le récit que Rous-
seau a fait de cette époque de sa vie. Les premières lettres de sa
correspondance, adressées de Neuchâtel à son père et à Esther
Giraud, nous montrent une lacune dans le récit des Confessions,
d'après lequel Jean-Jacques, après qu'à Soleure on l'eut séparé de
l'archimandrite,serait allé tout droit à Paris. C'est ce que contre-
dit nettement sa lettre à son père, qui n'est pas datée, mais qui
évidemment a été écrite au mois de mai lySi

« A Neuchâtel, dit-il, je me vis en peu de temps, par des gains
assez considérables joints à une conduite fort réglée, en état d'ac-
quitter quelques dettes que j'avais à Lausanne. Mais, étant sorti
d'ici inconsidérément, après une longue 1 suite d'aventures, je suis
revenu. Mais le chagrin que mes écolières conçurent de mon dé-
part, a bien été payé à mon retour, par les témoignages que j'en
reçois qu'elles ne veulent plus recommencer de façon que j'ai
contracté ici quelques dettes qui m'empêchent d'en sortir avec
honneur, et qui m'obligent de recourir à vous.)'n

La lettre écrite en même temps à mademoiselleGiraudconfirme
la précédente: « Je ne ferai peut-être pas long séjour ici, dit-il.
Mes affaires y sont dans une fort mauvaise crise. Je suis déjà fort
endetté, et je n'ai qu'une seule écolière. Tout est en campagne
je ne sais comment sortir; je ne sais comment rester. »

Ces deux lettres nous font voir qu'à la fin du mois d'avril iy3!,
Jean-Jacques avait été simplement hébergé pendant quelques
jours chez l'ambassadeur de France, qui l'avait accueilli et récon-
forté, et l'avait ensuite laissé repartir pour Neuchâtel. Mais les
familles de ses élèves avaient été choquées de son départ inconsi-
déré: cette frasque lui avait enlevé leur confiance; elles ne lui
avaient pas rouvert leurs portes à son retour elles étaient d'ail-
leurs parties pour la campagne, en sorte qu'il se trouvait sans
occupation et sans ressource. Il battit alors le rappel de tous les

1 Sa folle équipée,qui ne l'avait pas mené bien loin, avait pris fin au
bout de deux ou trois semaines.



côtés, écrivant les lettres que nous venons de voir, et d'autres que
nous n'avons pas, adressées à Soleure à M. de Bonac, à Annecy
à Mgr de Bernex, évêque de Genève. '( Ce grand Evêque, dit-il
plus tard', me recommanda à M. le marquis de Bonac, ambassa-
deur de France auprès du Corps Helvétique. Il me serait glorieux
de détailler ce que ces deux seigneurs avaient eu la bonté de con-
certer pour mon établissement.))»

H parait donc que sur la recommandation de l'évêque, M. de
Bonac voulut bien s'occuper de Rousseau avec une sollicitude
plus effective qu'elle n'avait été d'abord; il chercha à le caser
quelque part; il lui trouva une place à Paris. Jean-Jacques alors
revint à Soleure, où il reçu de nouveau bon accueil. « On me
donna quelques lettres, dit-il, cent francs pour mon voyage, accom-
pagnés de fort bonnes leçons, et je partis.))»

Nous ne savons pas quelle a été la durée des séjours successifs
que Rousseau fit à cette époque, à Neuchâtel après son retour, à
Paris ensuite, à Lyon en dernier lieu. Mais sa détresse financière,
toujours recommençante, est un point fixe auquel on n'a qu'à se
tenir, pour être certain que ces trois séjours ne se sont pas pro-
longés longtemps. Nous pouvons compter à peu près un mois au
moins, deux mois au plus, pour chacun d'eux.

Près de la fin du dernier, Jean-Jacques mentionne « une nuit
délicieuse hors de la ville. il avait fait très chaud ce jour-là.))»
Ce jour-là ne peut donc pas être placé plus tard que dans l'été de
la Saint-Martin. Et à partir de ce moment, tout marche assez
vite: trois ou quatre jours chez M. Rolichon; peu de jours jus-
qu'au moment où viennent « des nouvelles de maman, et de l'ar-
gent pour l'aller joindre » sept ou huit jours encore d'attente à
Lyon enfin le temps d'aller à pied, et sans se presser, de Lyon à
Chambéry il est certain que Rousseau atteignit cette dernière
ville, au plus tard dans les premiers jours de décembre tySt et je
croirais volontiers, déjà quelques semaines auparavant. En tout
cas, le séjour à Paris a eu lieu dans l'été de ty3i, et ['arrivée à
Chambéry, dans l'automne.

Je reviens au livre de M. Benedetto, où l'on remarque (pages
!2g-;3i) le développementd'une idée qui me semble nouvelle, et
sur laquelle il insiste C'est le reproche qu'il adresse à J. J. Rous-
seau au sujet de son injuste sévérité pour le caractère du peuple
italien. Le morceau (pages i2g à t3t) est assez long; mais il faut
le citer tout entier.

« Pourquoi continue-t-on de dire que Rousseau a aimé l'Italie?'

1 Mémoire à S. E. Mgr le gouverneurde Savoie, mars i73t).



I! en a aimé la langue, la musique, la poésie, les merveilleux
paysages; il méprisa toujours notre peuple.

» C'est pour lui un pays de virtuoses, de charlatans et de musi-
ciens. C'est la patrie de Regianino, le maître à chanter de Julie,
mélange vulgaire de domestique et d'artiste, quelque peu entre-
metteur à l'occasion. Le nom de vertu y est étranger ou ridicule.
On y évite l'ivresse parce qu'elle est amie de la franchise. L'hypo-
crisie s'v allie à la violence. Travaillerà l'italienne, pour signifier

manœuvrer hypocritement », n'est pas dans la langue de Rous-
seau, une simple expression mécanique. Tout ce qu'il y a de bon
chez les Italiens est en dépit de leur italianité. La charmante
turinoise que son imagination voluptueuse a enveloppée d'une
suavité et d'une fraîcheur idylliques, Mme Basile, était modeste
<

quoique italienne », et Rousseau a la bonté de croire qu'« étant
italienne », c'est-à-dire sensible et vindicative, elle n'aura pas
manqué de trahir son mari. L'homme au sabre était un bon hom-
me, tout piémontaisqu'il était.

» Moralement, l'Italie, c'est la barbarie même. La superstition
y domine. Au théâtre, pour amuser le public, il faut lui servir une
vengeance bien savoureuse. C'est surtout la terre de perdition,
d'où c'est une gloire d'être sorti vierge, où fleurissent les amours
les plus étranges, et éclatent les passions les plus féroces. Les
mères y vendent leurs filles aux prêtres, et un milord Edouard,
qui a la manie d'avoir des maîtresses sages, s'y trouve bientôt au
désespoir.

» C'était là la vieille conception qu'on avait de nous au-delà des
Alpes, et qu'avait confirmée à Jean-Jacques son séjour à Venise.
L'Italie de Rousseau n'est qu'un agrandissement de la ville jouis-
seuse dont il avait partagé pendant quelque temps la vie légère.

» Vovez l'appendice absurde qu'il a ajouté à la Nouvelle Héloïse:
Les Amours de Milord Edouard. C'est là qu'il a montré le mieux
son horreur de nos mœurs désordonnées, et son opinion générale
sur notre pays. Or Lauretta Pisana a une origine vénitienne. Si
vous aimez à vous expliquer sa naissance, relisez l'épisode de
Zulietta, et ce que dit Rousseau de sa petite enfant de Venise.»

En vérité, qu'est-ce qu'on est en droit de conclure de ces bouta-
des eparses? C'est qu'à cette époque déjà lointaine où Rousseau
ecrivait l'~fe/o~e et les Confessions, l'Italie était abaissée, qu'elle
avait besoin d'un relèvement.

Eh bien le Risorgimento est venu, et les patriotes italiens qui
v ont pris part, partageaient sans doute le dégoût de Jean-Jac-
ques pour la faiblesse morale qui n'avait que trop caractérisé leur
pays, faiblesse qui était à leurs yeux la conséquence de son état



politique, à une époque où dans toute la belle Italie, en fait de
libertés, on ne possédait guère que celle du plaisir.

Le Risorgimento est venu; il a réussi donc tout est pour le
mieux. Direz-vous peut-être que ce réveil d'un peuple noble et
fier, Rousseau aurait dû le prévoir, lui qui avait le don de prophé-
tie ? Je rappelle les textes célèbres où Jean-Jacques semble avoir
prédit 1789, l'essor de la France après la Terreur; puis le 18 bru-
maire, et Bonaparte:

« Nous approchons de l'état de crise, et de l'ère des révolutions.
» Il se trouve quelquefois, dans la durée des Etats, des époques

violentes où les révolutions font sur les peuples ce que certaines
crises font sur les individus, où l'horreur du passé tient lieu d'ou-
bli, où l'Etat, embrasé par les guerres civiles, renaît, pour ainsi
dire, de sa cendre, et reprend la vigueur de la jeunesse en sortant
des bras de la mort.

» Sitôt que ses fers sont brisés, le peuple tombe épars il lui faut
désormais un maître.

» L'île de Corse. j'ai quelque pressentiment qu'un jour cette
petite île étonnera l'Europe. »

Mais le don de prophétie est-il besoin de le dire? on vient
de le voir –est essentiellementcapricieux, incomplet; et si Jean-
Jacques n'a pas su espérer le Risorgimento, on peut le regretter,
on ne peut pas le lui reprocher.

D'ailleurs, le Risorgimenton'a-t-il pas été une des plus heu-
reuses conséquences de la Révolution française ? Or Rousseau
n'a point été étranger à cette révolution, ni par conséquent à ses
suites. L'Italie doit quelque reconnaissance à celui qui a dit, au
commencement du Contrat social: « L'homme est né libre, et
partout il est dans les fers. Cette parole a résonné dans l'Eu-
rope comme un coup de clairon, et elle a été entendue à Milan
aussi bien qu'à Paris. [Eugène RrrTER).

Jules BERTAUT. L'Italie vue par les jP~~McaM, Paris, Librairie des
Annales (i<)i3), in-i6, 365 pp.

P. 97-102. Jean-Jacques Rousseau.

Jacques BOULENGER. Au pays de Gérard de Nerval. Avec huit
planches hors-texte.Paris, Champion édit., t9i.).,in-t6,2oypp.

P. ioi-i56..ErMe~OMf:7/c. Planches: Ermenonville en 1725, en
:728 (plan) et sous la Restauration.

Ferdinand BpuNETiÈRE, de l'Académie française. Histoire de la
Littérature française classique~3~c~. – Tome III. Le



Dix-huitième siècle. Paris, Delagrave édit. s. d. (!Qi3), in-8,
tx-6o8 pp.

P. 206-3: La première partie de la vie de Rousseau. Caractère
de Rousseau. Ses débuts. 5o5-5i8. Les Grandes ŒM~rM. (La
Nouvelle Héloïse. L'Emile. Le Contrat social – 5io-52i.L'/M-
fluence. Influence de Rousseau sur la Révolution. Rousseau révé-
lateur le retour à la nature, les droits de la personnalitéet la
souveraineté du Moi. Le lyrisme du XIX° siècle a sa source en
lui. Beauté de sa langue

«
qui est sinon la plus pure, du moins la

plus belle que l'on ait parlée depuis Bossuet et depuis Pascal. »
Rend-on service à une illustre mémoire en publiant un ouvrage
d'après des notes plus ou moins sommaires et sans qu'on sache
de source bien certaine ce que l'auteur lui-même en aurait tiré ?1
On peut ne pas partager toutes les idées de Brunetière. Mais il
n'était pas l'homme de ces formules hâtives qui ont l'air d'esqui-
ver le travail, et je doute qu'on aurait trouvé sous sa plume des
jugements comme celui-ci (p. 5i8) « Nous ne dirons rien des
Confessions, ni des Dialogues, ni des .Ref6r:'M, car, outre que ce
sont les œuvres d'un fou, nous en avons dit l'essentiel en parlant
du caractère de Rousseau. » [L. P.].

Hippolyte BurFENOtR..E~Msur le D:M:f;e~g siècle. Les Por-
traits de Jean-Jacques Rousseau, étude historique et :co):os'ra-
phique; ;MWM:r. documents, témoignages. Tome premier,
accompagné de 5o planches [hors-texte], Paris, Ernest Le-
roux édit., 1913, gr. in-8, x;i-2y; pp.

II faut en abordant le nouvel ouvrage de M. B. prendre son parti
de certaines choses: la prolixité,un peu d'emphase (l'auteur se vante
quelque part d'u avoir lavé la mémoire de Rousseau de cette abo-
minable attribution » il s'agit d'une malheureuse toile du Musée
Carnavalet), l'insuffisancede la critique d'art, la complaisance du
collectionneur pour ses trésors, les emprunts indiscrets. I) ne dit
point tout ce qu'il doit à l'excellent mémoire de Jansen paru en
i883 dans les ~VcM Preussische Jahrbiicher: son plan, presque
tout le chapitre 1 sur Rousseau peint par lui-même et par ses con-temporains, une bonne partie des chapitres III, IV, VI, VII, où le
nom de Jansen n'apparait pas, ou n'apparaît qu'à la dérobée pour
ainsi dire M. B. se montre à l'occasion fort sévère pour la crédu-

P. tt2, M. B. écrit: «Nous avons trouvé à la Bibliothèque de Neu-
châtel une lettre inédite du pastelliste [Liotard].)) Or cette lettre est ci-
tée par Jansen, p. ~.63 de son article: Die Bildnisse Jean-Jacques~o:M-
~MH~.



lité de la critique érudite il s'en prend au « pauvre» a G. Vallette

au sujet du faux portrait de Wright, à M. Eug. Ritter à propos
d'un portrait de Mme de Warens, «crédulité enfantine », dira-t-il
même en parlant de ce dernier Or sa crédulité à lui voudrait

nous faire accepter le portrait d'Annecy (Rousseau jeune), un nou-
veau portrait de Mme de Warens sur lequel il ne fournit aucun
renseignement précis, maint objet de sa collection particulière,
pastel de La Tour (pl. i), médaille offerte à Rousseau par l'Aca-
démie de Dijon (pi. 20), statuette signée Houdon, mais qui n'est
sûrement pas de lui (pl. 5o~, dessin original de Carmontelle
(pi. 3?), etc. Non que ces diversespièces ne soient en elles-mêmes
très précieuses, mais par un penchant que nous avons déjà noté,
M. B. transforme un peu trop complaisamment en certitude de

vagues hypothèses.
Ces réserves faites et elles devaient l'être pour la sincérité de

nos études le livre est là, apportant quelques données et quel-

ques renseignements nouveaux, un peu plus d'ordre dans l'icono-
graphie compliquée du grand philosophe, quelques documents
inédits, notamment des portraits de Thérèse, Moultou, la du-
chesse de Portland, lord Nuneham, enfin toute une série de
fort belles reproductions par le procédé de la phototypie~. L'au-
teur a beaucoup circulé, beaucoup fureté, beaucoup interrogé, en
Angleterre, en Suisse, en France et si quelques documents lui

sont échappés, on n'en saurait accuser ni son étourderie, ni sa
négligence. Peut-être les verrons-nous paraître dans le second vo-
lume, notamment la statuette de Suzanne dont nous parlions ici

M. Ritter (dont l'opinionest aujourd'hui corroborée parcelledeL. F.
Benedetto, voyez plus haut, p. 207) est parfaitementfondé à croire que
dans le portrait de M°" de Warens « grandeurde l'originalqui est à la Bi-
bliothèque du corps Législatif)), c'est le graveur qui a rajouté le buste
de Rousseau. On pourrait d'ailleurs discuter sur le terme de « tableau ))

employé par Hérault de Séchelles dans son rapport. Disons à ce propos
qu'une notice sur le prétendu portrait à l'huile de M°" de Warens, de la
Collection historiographiquevaudoise, a paru dans la Patrie suisse de
Genève du ig juin 1012. Cf. Annales, IX, p. 262.

s II existe, au musée Jacquemart-André de Châalis, un exemplaire

en terre cuite de cette statuette sans signature. Le conservateurdu mu-
sée, M. Louis Gillet, l'attribue au sculpteur Chinard, qui, dit-il, «a fait à
Lyon, en t794, une statue du philosophe pour les fêtes de Rousseau').
Cf. Les ~r~, juillet 1914, p. 26-28.

s La reproduction du portrait de Ramsay n'est pas bonne, ni même
celle du pastel de la collection H. B. Celle du portrait de M°" d'Epinay
par Liotard, est faite d'après une gravure, non d'après l'original.



l'année dernière, et qui aurait dû être mentionnée Avant la Révo-
lution.

Dans son introduction, M. B. expose sa manière d'entendre
l'iconographie, non point comme une simple nomenclature, mais
comme une histoire de l'âme et de la vie d'un grand homme à
l'aide de ses portraits. Nous ne nous attarderons pas à cet aspect
de l'entreprise;ce qui fait à nos yeux le mérite du volume de M. B.,
c'est la valeur documentaire des pièces qu'il énumère dans un
ordre qu'on s'efforce de rendre rationnel et chronologique, et la
discussion parfois ingénieuse de cette valeur documentaire. Sui-
vre l'auteur sur ce terrain, c'est la meilleure façon de témoigner
notre estime pour son travail.

Chapitre Portrait ~A~M~. Impossible de prendre au sé-
rieux cette très médiocre peinture d'un âge indécis, et sans carac-
tère. que tous ont pu contempler et juger à l'Exposition icono-
graphique de !Q;2. Autant vaudrait s'attacher au beau portrait
inédit de Rousseau jeune homme, conservé dans la famille Favre,
à Chougny, et que nous aurions pu depuis longtemps publier avec
l'agrément du propriétaire. Mais alors quels cris n'aurait pas pous-
sés M. B.!

Chapitre 111..La Tour. M. B. croit avoir dans sa collection le
pastel du salon de 1753, dont on a perdu la trace. A défaut d'une
filiation moins vague (M. B. néglige d'expliquer comment il est
devenu propriétaire de ce portrait), il faudrait avoir l'avis des
experts. M. André Michel (Annales, II, :~6), pour l'avoir vu dans
des conditions peu favorables, se bornait poliment à juger cette
pièce une « bonne et exacte réplique M. Audigier en parle sans
se compromettre. Au reste, grâce aux nombreuses copies et répli-
ques, rien n'est plus confus à l'heure qu'il est, et ne le restera
sans doute, que la question des portraits de Rousseaupar La Tour.
M. B. identifie ce qui est tentant, je l'avoue le pastel de la
collection Delessert, avec le second pastel offert par La Tour à
Rousseau en t70~. Il s'en serait débarrassé de la sorte en quittant
Môtiers. On peut supposer au contraire avec Jansen, mais sur
d'autres indices, que ce pastel a pris le chemin du palais de Milord
Maréchal, à Berlin. Celui-ci en accuse réception au colonel Chail-
let, le 28 octobre [1765] « Mes compliments à M. Rousseau, son
portrait arriva à bon port, on le copie pour d'autres (M~ec neu-
châtelois, :ao8, p. 100). Le texte sur lequel Jansen se fondait,esttout
autre: c'est la lettre de Milord Maréchal à Rousseau, 7 sept. 1765:

«
Je vous suis obligé du portrait. J'ai trouvé chez le comte Gullof-

kin votre estampe. Je voudrais en avoir dans plus d'une chambre
pour avoir mon fils toujours auprès de moi. M. B. (p. 6~j.) a rai-



son de reconnaître ici le signalement de la gravure de Littret (ou
plutôt celle de Cathelin).Maison voit alors comment un premier
voeu flatteur de Milord Maréchal, en septembre,a pudéterminer l'en-
voi de l'original en octobre.-Reste la question du pastel Delessert
et de son origine.M. Daniel Baud-Bovy, conservateur honoraire du
Musée de Genève, qui l'a vu en ion (cf. Annales,VIII, 377), croit
qu'il s'agit d'une copie. Quoi qu'il en soit, cet original, ou cette
copie, existait du vivant de Rousseau déjà dans la famille Deles-
sert. Ceci nous est attesté par Desjobert dans le journal de son
voyage en Suisse, en 1777 « [M. Girardier]nous a donné une let-
tre pour un de ses cousins à Lyon, afin d'y voir le portrait de
Rousseau peint par Latour » (Musée neuchâtelois, igio, p. 116).
Qui pourra jamais dire combien de particuliers en France, au
XVIIIe siècle, ont possédé des portraits de Rousseau par La
Tour Outre ceux des Delessert, des Luxembourg de Coindet,
de La Tour même, on cite celui de M. de Julienne mentionné
dans une lettre de Mme de Verdelin2: il devait être authentique,
car M. de Julienne fréquenta l'atelier de La Tour, qui fit son por-
trait (préparation au Musée de S< Quentin, n° ~6). En revanche,
celui que M. P.-P. Plan vient de reproduireen tête de son J.-J.
Rousseau raconté par les g~c~M de son temps, et qui appartint
aux Rohan, ne l'est sûrement pas (/i~~M/M, H, 14.3). Il atteste seu-
lement, avec plusieurs autres cités par M. B., que d'assez nom-
breuses copies du fameux original ont été faites ailleurs qu'à Ber-
lin. Cela doit rendre singulièrement circonspectsceux qui décou-
vrent de nouveaux portraits de Rousseaupar La Tour 4.

Chapitre IV. Gravures et copies de La Tour. M. B. raconte toute

1 P. 33, M. B. observe que le testament de la maréchale de Luxem-
bourg est muet sur le portrait de Rousseau, mais suppose qu'il est de-
venu la propriété d'Amélie de Boufflers.Or dans ses Mémoires que nous
signalons plus loin, parlant de la bibliothèquede la duchesse de Lauzun,
où se trouvaient «beaucoup de manuscrits de Rousseau, Nouvelle-
Héloïse, lettres, etc. », la marquise de La Tour du Pin ne fait aucune
mention non plus du portrait de La Tour.

M. B. suppose qu'il s'agit de la préparation de la collection Marcille-
Jahan (frontispice des Annales de 1907).

Après Frédéric Barré qui l'a gravé pour un article d'Elie Fleury,
paru dans l'Artiste en 1899.

< Une réplique ou copie du pastel de La Tour a été vendue, il y a
quelques années, à lord Salisbury par l'antiquaire Coudert, à Paris,
en compagnie d'un portrait de M" de Warens. Ils provenaient de la
collection du prince polonais Piotruzinsky(?). Il en a été tiré une pho-
totypie de grande dimension que possèdent les Archives J. J. Rousseau.



l'histoire du portrait de Rousseau en costume d'Arménien, « le
premier qui fut gravé ainsi », dit-il, comme s'il s'agissait d'une
œuvre de Littret. Or si je me reporte à la planche 6, c'est Cathelin,
non Littret qui grave, le premier, Rousseau dans cette tenue. A
ma connaissance, Littret a fait deux portraits de Rousseau (Girar-
din, nos ;63 et i65), mais dans aucun le philosophe n'a de bonnet à
poil. M. B. serait-il ici la victime d'une confusion qui transparait
dans son expose ? Tout ce qu'il dit de Cathelin devrait être mis
au compte de Littret et réciproquement. Littret, non Cathelin se-
rait le premier graveur utilisé par Duchesne. On comprend mieux
dès lors le mécontentement de celui-ci (6 août 1763~). Le plus cu-
rieux de l'affaire, c'est que la confusion parait remonter à Jansen.
M. B. aurait été victime de son extrême fidélité au travail de son
prédécesseur. Quoi qu'il en soit, après Jansen, Girardin, Buffe-
noir, l'histoire des premières gravures du La Tour, reste encore à
débrouiller. Ce sera la tâche d'un futur iconographe. En attendant,
je me bornerai à observer que le 26 mai 1764 (à Rey), Rousseau
ne parle que de deux portraits gravés sur l'ordre de Duchesne, un
en habit à la française [celui de Littret évidemment], l'autre en
habit d'Arménien [celui de Cathelin] que le 14 octobre suivant
(à Laliaud), il a toujours l'air de ne connaître que deux portraits
de lui d'après La Tour.-Dans la suite du même chapitre, M. B,
fait un peu violence à son plan logique et chronologique en par-
lant des portraits curieux de Savart (ty63) et Gardelle (1754). Je
n'aperçois aucun rapport entre La Tour et le premier. M. B. a
raison d'insister sur l'importance du second, dont ne parlent ni
Jansen, ni Audigier. Mais pas plus que nous, il n'a su découvrir
l'original gravé par Salvador~.

Chapitre V. ~ZbMe/ M. B. complète Jansen et Audigier par le
nom du lithographe (Parelle), la note fort curieuse de Houël au
dos du dessin original (que le propriétaire, espérons-le, autorisera
quelque jour à reproduire), une rectification de date judicieuse
qui ramène la séance de pose de 1764 à ;76o (Jansen disait déjà
!y02). L'attitude de Rousseau en robe de chambre, au coin de
l'âtre, s'explique très suffisamment si l'on songe que c'est le soir,

Il est à remarquer que dans cette lettre du 6 août :y63, Duchesne
ne nomme pas le graveur dont il est mécontent. Ce peut donc être aussi
bien Littret que Cathelin.

P. 67, n. i, M. B. sait aussi bien que nous que ce n'est pas le por-
trait de i~ët). qui figure au Musée de Genève.

3 Outre la notice de Lecarpentier, on peut consulter sur Jean Houël
(i~35-!8t3): Portalis, Graveurs au XV/lIe siècle, p. ~.21-28.



après diner pas n'est besoin d'évoquer l'hiver. Quant aux rela-
tions de Rousseau avec Houël, il est certain que les deux hom-
mes étaient liés dès le temps de la Nouvelle Héloïseet de l'Enzile.
On trouve le nom d'Houël mentionné dans les listes des per-
sonnes auxquelles ces deux ouvrages furent offerts par l'auteur
<BibI. de Genève, Ms. Mhg 2o3, 1. 89~, et Annales, VIII, 239).
D'autre part la brouille de Rousseau avec Coindet paraît remon-
ter à l'été [762 (Streckeisen, ŒM~rM inédites, 386).

Chapitre VI. Vecharigi, Preudhomme, Valaperta, Lemoyne,
Michel, Liotard, Taraval, Leclerc, etc. Preudhomme, suivant
Grand-Carteret (Revue politique et littéraire, XXXII, t883, p. 55,
et Journal de Genève, fr juillet i883), aurait bien fait un portrait
de Rousseau ce serait celui qui a figuré à l'exposition de :883
sous le nom de Greuze, auquel Arsène Houssaye l'avait attribué
et dont Preudhomme se dit un des meilleurs disciples. Il a conti-
nué à faire partie de la collection de Mme A. Arman de Caillavet
(Jansen, 464) et a été reproduit notamment dans les Arts, n° de
février 1007, p. t3. L'énigmeValaperta reste aussi obscure que
du temps où A. de Montaiglon (Revue de l'art ancien et moderne,
2" année, t885, p. 4) signalait, lui premier, le passage des Mélan-
ges d'Escherny, t. I!I (et non t. II), p. i5g.-Le buste de Lemoyne
dont M. B. suit la trace jusqu'en !779, serait-il peut-être ce « buste

en marbre de Jean-Jacques Rousseauqui orne, en i8o5, la biblio-
thèque de Mme Harvey à Fontenay-aux-Roses (Ducis, lettre du
8 vendémiairean xtv, à Mme Babois, Correspondance, éd. P. Albert,
p. 2 i 2). A plus forte raison, pourrait-il bien être, ensuite, « le mar-
bre original fait d'après nature, tiré du cabinet de M. Denon,)'»

dont s'inspire la lithographie de C. Motte, dessinée par Hesse, en
1825 (Girardin, n" 145-146). II est vrai, Hesse n'a pas craint d'affu-
bler la tête de Rousseau d'un col et d'une cravate, mais pour le
reste (tête nue sans perruque et fourrure), l'analogie est frappante
avec la gravure de Miger. J'arrive à Liotard M. B. reprend et
fortifie l'hypothèse de Jansen, qui peut passer pour une certitude,
que le portrait de Rousseau par Liotard n'est autre que le pré-
tendu La Tour au bonnet de fourrure de la collection Girardin,
qui a servi de modèle au baron Gérard*. Nous aimerions aussi
que notre distingué confrère, le marquis de Girardin, voulût bien
se ranger à cette opinion et laisser publier les réponses de son

1 Je possède un dessin de ce portrait avec l'inscriptionsuivante D'a-
près un p0)'tra:< de ~-d't0!<r peint d'âpre MfMt'g eH 7~ Voye~ Con/
L;')'. ~f'. jy/ Copié d'après !;n ero~MM ~e MM:n de Get-~r~– C. 7~ ./M!M

T~?. On voit que la fausse attribution à La Tour est ancienne.



ancêtre aux lettres de Jacques Argand, imprimées dans notre
tome VII. Si je ne me trompe, on y trouverait la preuve que René
de Girardin posséda un portrait de Rousseau par Liotard, lequel
ne saurait être que le pastel au bonnet d'Arménien'Apropos du
portrait Taraval, il y aurait lieu d'insister sur les relations person-
nelles du graveur, Watelet, avec Rousseau. La médaille de Le-
clerc n'est sûrement pas de [y6f pour la raison indiquée par M. B.
(costume d'Arménien) partant, il paraît imprudent de faire de
cet artiste le créateurd'un type tant de fois reproduit.

Chapitre VII Ramsay, Gosset, ~'r:g' L'annonce de la gravure
de Nochez a paru dans d'autres journaux que le AfereMrë, à savoir le
Journalencyclopédique, I'<?'e littéraire,etc. Celle de l'~ieg litté-
raire (1760,11, 35;) en particulier, dévoile les intentionsde l'artiste:
K.Ce portrait a été gravé d'après celui de Londres, que l'on recon-
naît pour le plus ressemblant de tous, et qui est chez M. David Hu-
me. On s'est attaché principalement à lui donnerbeaucoup de ca-
ractère, et l'on a cru devoir le graver avec fierté, et même avec un
peu de dureté, parce qu'un travail froid et timide auroit mal rendu
les traits d'un écrivain aussi mâle et d'un philosophe aussi hardi.

»
Les détails fournis sur les répliques ou les copies du portrait de
Ramsay ainsi que sur d'autres portraits anglais sont intéressants
et inédits. C'est une des meilleures parties du travail de M. B.
Après quoi M. B. revient longuement sur l'authenticité du por-trait de Wright qui a déjà fait l'objet d'un article de la Revue duXF/ siècle tvoyez plus loin, notre Bibliographie des revues). Il
se décide à publier la note parue dans le tome VII de nos Annales,
à la suite d'une lettre de sir M. Boileau, qui avec les extraits de
mes lettres des o juin et 2~ juillet !0ti, écrites au moment de la
publications du VI, prouve jusqu'à quel point nous fûmes dupes
de la fausse attribution. C'est par là que M. B. aurait dû commen-
cer, au lieu de nous incriminer à propos d'un article de G. Val-

1 Le marquis de Girardin m'écrit que l'attribution du portrait à La
Tour repose, pour lui f sur une tradition orale qui remonte à songrand'père; 2° sur le fait que jamais, dans sa famille, ce portrait n'a
été attribué à Liotard, malgré la célébrité du pastelliste genevois; 3'sur
l'inscription d'une lithographie ancienne: « Portrait de J. J. Rousseau
peint par La Tour, et appartenant au comte de Girardin [je renvoie
sur ce point à la note précédente]. H ajoute que même si dans des let-
tres de René de Girardin à J. Argand, il était fait allusion à un portrait
de Rousseau par Liotard, conservé à Ermenonville, cela ne constitue
rait qu'une présomption pour la pièce qui nous occupe. Je ne suis pas
tout à fait de son avis.



lette, dont notre collègue était seul responsable. Après cela, il n'a
pas tort de s'égayer un peu longuement aux dépens de ceux
qui bâtissent de véritables romans sur un faux portrait. A bon en-
tendeur, salut

Chapitre VIII ~t ~M& Caresme, Bertaux ATa/'er, Carmon-
telle (?). Les deux premiers portraits (1771, 177~) (on regrette que le
second n'ait pu être reproduit) sont des croquis fort curieux qu'on
peut rapprocher du dessin d'Houël. Sur Mayer, outre M. Mutterer,
notre confrère,le marquis de Girardin a publié une notice dans nos
Annales, t. V, p. 273-275. La question de l'original ou de l'archétype
de cette effigie célèbre n'estpoint encore absolumentrésolue.Ya-t-il
eu vraiment deux dessins de Mayer, comme le veulentMM. de Gi-
rardin et H.B.?Lepeintre s'est-il réellement inspiré d'une silhouette
découpée par Despréau, comme le prétend M. de Girardin ? Au-
tant de points que seuls les papiers Girardin seraient en état d'é-
claircir. Quant à la jolie aquarelle dont M. B. fait honneur à Car-
montelle, l'attribution reste douteuse, étant donné surtout la com-
plaisance du collectionneur.

Chapitre IX: .HbM~OM~. Chapitre très complet, qui utilise de
nombreux documents, notamment deux lettres inédites de Hou-
don. M. B. ne reconnaît avec raison qu'un seul masque mortuaire,
celui de la collection Raspail. Sur les ventes successives de ce
masque, on trouverait encore des renseignements dans la corres-
pondance du comité genevois de i835 (dossier Fazy-Pasteur) aux.
Archives Rousseau,et dans l'Almanachde Raspail de 1870, p. i6&

et tëy. La question de savoir si Rousseaua posé devant l'artiste de
son vivant, reste obscure; le document cité par M. B. au bas de la
page !8g, la lettre de Houdon, p. 228, et le passage inédit du jour-
nal de Stanislas Girardin que nous citons dans la note suivante,
semblent implicitement, mais nettement contredire le témoignage
du praticien Bégler. Le classementdes bustes est tendancieux, met-
tant en première ligne le buste de la collection H. B. En pareil cas,
ce ne sont pas tant les socles que les signatures et les dates qui im-
portent or du travail même de M. B., il ressort que Houdon, aus-
sitôt après la mort de Rousseau, a modelé trois bustes dont les
plus anciennes épreuves portent la date de 1778, d'autres la date
de 1779, d'autres point de date du tout ou des dates postérieures.
Portent la date de 778: tête à la perruque: terre cuite de la collec-

Où M. Buffenoir prend-il ce Jacques Bertaux qu'il cite en bas de la
page ty5j Ne serait-cepas plutôt JMK qu'il faudrait lire?Voyez plus haut,
p.iS~etsuiv.

s Cf. Annales, IX, p. !3, et plus loin, la bibliographiedes revues.



tion Girardin (Icon. Girardin, no un'), terre cuite d'Orléans <que
M. B. donne, on ne sait pourquoi, pour l'archétype), plâtres de la
Bibliothèque de Genève, du Musée de Genève et de la collection
Plan, qui seraient, suivant mes renseignements particuliers, des
dons de René de Girardin (toute cette première série semble donc
avoir été faite sur la commande du seigneur d'Ermenonville); tête
à la bandelette bronze du Louvre; tête nue sans bandelette: terre
cuite du Musée des Arts décoratifs. Portent la date de tyyg tête
à la perruque terres cuites de Versailles et de la collection De-
courcelle. Porte la date de [y8o: tête nue sans la bandelette:
marbre du salon de 1780. Ne portent ou ne porteraient aucune
date tête à la perruque terres cuites des collections H. B. et
Tronchin, terres cuites de l'Ecole des Beaux-Arts et de Londres.
Il y a des chances pour que ces derniers bustes, qui ne portent
d'autre signature que le cachet rouge de l'atelier de Houdon, soient
dus aux élèves du maître. Quant aux statuettes en pied attribuées
jusqu'ici à Houdon, il est probable qu'il n'en faut plus retenirqu'une
seule: le Rousseau assis tenant un rouleau manuscrit à la main,
qui fait pendant à une variante réduite du Voltaire de la Comédie

1 Pour prouver que son ancêtre était propriétairedu buste original de
Rousseau en perruque, par Houdon, le marquis de Girardin me com-
munique

;° un fragment de lettre écrite le 17 juillet 1778, à René de Girardin
et signée Rozier, place S" Geneviève à Paris: «Je viens d'apprendre
que vous l'avez fait modeler après sa mort [Rousseau],que vous aurez
son buste je vous conjure, les mains jointes, de me permettre de vous
en demander un. ou plutôt de permettre à votre sculpteur d'en tirer un
pour moi. »

2' un extrait inédit du journal de Stanislasde Girardin (dont on aime-
rait bien connaître la date) « Ce matin, j'ai fait de la musique à monpère, la pluie nous ayant empêché d'aller promener. Nous nous amusâ-
mes à dépaqueter ce qu'avait apporté le voiturier. Monsieur Houdon,
un des plus fameux sculpteurs de Paris, envoya aussi à mon père le
buste de Jean-Jacques, dont la ressemblance est frappante, surtout en
le regardant de profil; le sourire de la gaieté est sur sa bouche; c'est
cet artiste qui fit le premier les yeux creux et y marqua les prunelles,
ce qui donne à ses portraits un air de vie qui est effrayant; car en le
regardant longtemps cet effet est d'autant plus grand dans celui-ci queles traits de l'original sont frappants. M. Houdon a eu d'autant plus de
mérite à faire ce buste aussi ressemblant,qu'iln'avait jamais vu M. Rous-
seau qu'une fois, il y a dix à douze ans, et que ce n'est que d'après le
creux qu'il prit sur ce philosophe après sa mort qu'il parvint pour ainsi
dire à lui rendre la vie. »



française'. Toutes les autres sont mal attribuées ou portent de
fausses signatures, ce qui d'ailleurs ne leur ôte pas tout mérite
artistique. On peut renoncer notamment à l'authenticité de la
statuette reproduite dans le tome II de nos ~4?ttM/M. En termi-
nant je signalerai à M. B.

1° une annonce parue dans le Journal encyclopédique de juillet
'779) V, P- '~4- Elle informe le public qu'un M. Coteau, peintre
en émail « a copié le buste de M. Houdon, d'après son consente-
ment, avec tant de fidélité que l'on croit y voir revivre le grand
homme qu'il représente. M. Coteau donne aux plaques d'émail

sur lesquelles il peint les formes et les grandeurs convenables
pour les différens bijoux, tels que cuvette, chaînes et cordons de
montre, tabatières, bagues et prétentions pour les colliers ». M. B.
a-t-il rencontré quelqu'un de ces objets?

3° un portrait à l'huile de Rousseau qui se trouve au musée de
la Rochelle (n° 284 du catalogue). II provient d'un legs Achille
Sanier (tS?:) et paraît être directement inspiré des modèles de
Houdon.

La question des monuments de Rousseau sous la révolution
annoncée par M. B. à la fin de ce premier volume, sera reprise sans
doute dans le volume suivant. En résumé, la chronologiedes por-
traits de Rousseauauthentiques ou contemporains s'établitcomme
suit

77.?.?. La Tour (pastel), (gr. par Littret, 1763, Cathelin, 1763, Fic-
quet 1764, Saint-Aubin 2, etc.) –77~. Gardelle (peinture), (gr. par
Salvador). 7760. Houël (croquis), (lith. par Parelle). 776~.
Preudhomme (peinture). Vecharigi (dessin), (gr. par Gaucher).

776~. Valaperta (peinture). 1765. Savart (gravure). Mi-
chel (gravure). Liotard (pastel). 7766. Lemoyne (buste),

(gr. par Miger). Taraval (gr. par Watelet). Ramsay (peinture),
(gr. par Martin, i766?,Corbutt, 1766, Nochez, !76g). Gosset
(médaillon en cire). 7777. Saint-Aubin, (croquis).- 777~.
Bertaux (gr. par Baquoy, t777). ~77~. Caresme, (dessin).
f77<?. Mayer, (dessin), (gr. par Moreau, 1779). Houdon (mas-

que et buste). Suzanne, (statuette). [A. F.].

Hippolvte BUFFENOIR. ~o~MM et ~e'MMrM célèbres. De Marc-
Aurèle à Napoléon. Paris, Ambert édit., s. d. [1914], in-8,
x-35o pp.

J'en possède un exemplaireen plâtre assez endommagé.
2 Un dessin qui est donné comme l'original de Saint-Aubin, figure

dans la collection Perrier, au Champ-du-Moulin. Nous l'avons repro-
duit dans A~ Anciens et leurs CE'Mfr~. Cf. Annales, IX, 257.



P. 32-58: Jean-Jacques Rousseau et la haute société de son
temps (avec une reproduction hors-texte du buste de Houdon).
Causes du prestige de Rousseau auprès des femmes et des grands
seigneurs, la nouveauté de son œuvre, son charme, en particulier
ses rapports avec Buffon dont on cite une lettre. M. B. fait sienne
l'hypothèse de M. Mayer, à savoir que l'écrivain de l'Histoire na-
turelle ne fut pas étranger au succès du premier Discours (Anna-
les, IX, 109). Mais avait-il besoin de dire que cette idée lui est ve-
nue « en etudiant de près la question » ? [A. F.].

Georges CAIN, Conservateur du Musée Carnavalet et des Collec-
tions historiques de la Ville de Paris. Les Environs de Paris
)2n'e série). 3 illustrations et plans. Paris, E. Flammarion édit.,
s. d. f[Qi3), in-i6 carré, 3~5 pp.

P. t-~ 1-15g. Le Afo~LoM: de J. J. Rousseau t5 gravures).

Gilbert CHINARD, professeur à l'Université de Californie. L'Amé-
rique et le rêve exotique dans la /ffera~<re/ra~c<s!MC ~M XP7/e
et au X~ siècle, Paris, Hachette édit.. igt3, in-8, vm-448.

Le chapitre premier de la quatrième partie consacré à Rous-
seau Ln continuateur des missionnaires jésuites, Jean-Jacques
Rousseau. Ce titre résume la thèse de M. Ch. qui fait remonter
aux peres jésuites le naturalisme optimiste de Jean-Jacques.
Pour le surplus, voyez la note de M. Schinz parue dans nos An-
nales, VIII, p. 320. P. 345, n. i, lisez Gran et non pas Grax. P.
3~0, n. 3, les chansons canadiennes de Rousseau sont reproduites
du P. Mersenne (cf. Annales, VII, p. 218) [A. F.].

Arthur CHUQUET. J. J. Rousseau,4''édition revue, Paris, Hachette
édit., 1913, in-8, 201 pp., i portrait héliog. (collection Les
grands écrivains français.)

Georges CUCUEL. La Pouplinière et la musique de chambre aitXF/ee/e, Paris, Fichbacher édit., 1913,gr. in-8, xn-~56pp.,
3 pl. hors-texte.

Un chapitre, le V! de cette importante thèse, est consacré aux
relations de Rousseauet de La Pouplinière. On y juge avec équité
l'épisode bien connu de la rencontre avec Rousseau (cf. Anna-
les, III, p. 275 et suiv.). D'autres évoquent le cadre et la brillante
société de Passy fréquentée par Rousseau avant iy5o. On recueille
ici et là des détails sur tel personnage de sa connaissance, par
exemple Jean-Baptiste Canavas, le violoncelliste (p. 3~.5). Des



fragments de mémoires nous le montrent dînant en compagniede
M"' Coraline et de Tronchin chez La Pouplinière (p. 194), ou
jouant aux échecs avec le jeune Dubois de Crancé (p. 247). Sur-
tout l'ouvrage nous renseignesur le goût musical et les genres en
faveur, au moment où Rousseau s'orientait de plus en plus vers
la carrière musicale [A. F.].

P. D'EsTRÉE. Le Théâtre sous la Terreur (Théâtre de la Peur),
jyp~yp~, d'après des publications récentes et d'après les
documents révolutionnaires du temps imprimés ou inédits,
Paris, Emile-Paul édit., !oi3, in-8, [x-523 pp.

P. to. La représentation du Devin du Village interdite, en
mars 1794, par la Commune de Paris. i2g. Palissot, en tyoS,

se défend d'avoir mis Rousseau sur la scène dans sa comédie des
Philosophes. 181-182. La Fête de l'Egalité de Radet et Desfon-
taines (1704) buste de Rousseau sur la scène. 198. Note. In-
fluence de Rousseau sur les pièces les plus violentes du théâtre
révolutionnaire.–304. Picard, zélateur de Rousseau dans Andros
et Almona ou Le Français à Bassora (1794). [L. P.].

E. FAGUET. Figures du passé. Monseigneur Dupanloup. Un
grand évêque, Paris, Hachette, 1914, in-8, 248 pp.

P. 173-176. Mgr Dupanloup et Rousseau (en matière pédagogi-
que).

Emile FAGUET. La Fontaine, Paris, Société française d'imprime-
rie et de librairie, iQt3, in-i6, 356 pp.

P. 127-128. Rousseau contre La Fontaine. 225-227. La Fon-
taine (dans Le Quinquina) et Rousseau sur la question de l'origine
du mal physique [L. P.].

Emile FAGUET. Rousseau artiste, Paris, Société française d'impri-
merie et de librairie, s. d. [tai3], gr. in-i8.

Le compte-rendu de cet ouvrage, confié à M. Daniel Mornet,
paraitra dans le tome XI des Annales J. J. Rousseau.

George FONSEGRIVE. J.-J. Rousseau, Paris, Bloud édit., 1913, pe-
tit in-8, 61 pp. (Collection Philosophes et Penseurs).

La vie de Rousseau exactement racontée dans ses grands traits,
d'analyse pénétrante de son œuvre et de ses principes, une vive



critique de ses théories jugées non sans parti-pris à la lumière de
l'actualité, une fine caractéristiquede son tempérament, tout cela
tient dans cette brochure où l'on reconnaît la manière vive et
souple de l'écrivain catholique. Synthèse remarquablement intelli-
gente et suggestive qui prêterait à de curieux développements
(par exemple si l'on voulait rapprocher S'-Preux des autres «pré-
cepteurs » littéraires, Julien Sorel et Robert Greslou), et qui se ra-
mène toute à ce jugement l'œuvre de Rousseau ne vaut rien
comme système ou comme théorie, mais elle nous intéresse, nous
touche, nous émeut même par son humanité cela tient à son
extrême subjectivisme. [A. F.].

Professeur A. LACASSAGNE, correspondant de l'Institut, associé de
l'Académiede médecine. La mort de Jean-Jacques Rousseau,
Lyon, iQi3, in-8, 5y pp. jCommunication faite à l'Académie
des Sciences, Belles-Lettreset Arts de Lvon~).

Etude psychologico-médicale, pour conclure, après examen de
toutes les opinions émises sur la question, à la mort naturelle par
urémie, suivie de chute accidentelle. L'auteur expose et écarte
l'hypothèse du docteur Julien Raspail, chez qui il a examiné le
masque mortuaire de Rousseau. (Voir Annales, IX, i53-i55). –
P. 6, il, t2,2i.Afo~~t<in. Il faut lire Monquin. 10. Dupérou.
11 faut lire Dupeyrou. i~. L'auteur, sur la foi de Bernardin
de Saint-Pierre, indique la date de 1-772 comme celle des premières
relations de Saint-Pierre et de Rousseau. On sait aujourd'hui que
la vraie date est tyyi Annales, IV, 3io. Deux planches hors-
texte, qui montrent le masque mortuaire de face et de profil, sont
la reproduction de celles qu'avait publiées le docteur RaspaiP.
[L. P.]

Marquise de LA Tou DU PiN..7b:<rM/ d'une femme de cinquante
ans, 7~y~5, publié par son arrière-petit-fils le Colonel

Par exemple quand M. F. critique le critère religieux de !'f expé-
rience, » p. 50.

Cf. déjà un article du Temps, 3o janvier ic)i3, où le savant professeur
oppose sa thèse à celle du docteur Raspail.

3 Le docteur Cabanès résumant dans la C/iron; médicale du fé-
vrier !Q'4, p. 202-203 (Le dernier Mot XHr mort de J.-J jRou~~u)
le travail du docteur Lacassagne, constate que les conclusions du pro-
fesseur lyonnais s'accordent avec celles du docteur Régis en ce qui
concerne la maladie de Rousseau, et avec les siennes en ce qui con-
cerne la mort naturelle du philosophe.



Comte Aymar de LIEDEKERKE-BEAUFORT,8e édit., Paris, librai-
rie Chapelot, ig:3, in-8, xxxi!-4o5pp.

Tome ), p. !3? le manuscrit Luxembourg de la Nouvelle-
Héloïse et les lettres de Rousseau à la maréchale, avec « beau-
coup de manuscrits de Rousseau dans la bibliothèque de la du-
chesse de Lauzun. [A. F.].

J. LEMAÎTRE. La vieillesse d'Hélène. Nouveaux contes en marge.
Paris, Calmann-Lévy édit., s. d. (1~14), in-i6, 282 pp.

P. 241-253. En marge de la «NouveMe-HéloïseH. Le Tem-
pérament de Saint-Preux.Avec cette épigraphe « Il suffit de sup-
poser que Madame de Wolmar ne meurt point et que le roman
continue. »

Christian MARÉCHAL. La Jeunesse de La Afe?~M~. Contribution
à l'étude des origines du romantisme religieux en France au
XIX' siècle, d'après des documents nouveaux et inédits, Pa-
ris, Perrin édit., iQi3, in-8, VIIl-7I9 pp.

P. i3-io. La Mennais élevé par un oncle rousseauphile, désa-
busé par la Révolution. 65-68. Lectures de La Mennais (né en
1782) en 1802-3 Nicole et Pascal contre Jean-Jacques. – ~2. Rous-
seau vaincu, mais non chassé du cœur. – 92, gy. Opuscule inédit
des deux frères La Mennais, la T~o~e aux objectionsdes athées
(180~.). Influence de Rousseau.- u8. Opuscule inédit de Félicité
de La Mennais Les philosophes modernes jugés par eux-mêmes
(i8o5).'Contre Rousseau. 144, i5i-i5y. Influence de Saint-Sul-
pice Bossuet contre Rousseau. 162, t65-i6y, 179, i8i-!8~, 187-
Influence de Bonald; synthèse du rousseauismeet du catholicisme.

224, 242. Les Réflexions sur l'état de l'Eglise (i8og); Rousseau
condamné avec indulgence. ~.02. La Tradition de l'Eglise sur
l'institution des évêques (1812-1814); contre le dogme rousseauiste
de la souveraineté du peuple. 5o3, 5o5-5og. Lettres à un Anglais
sur le Protestantisme (1815). Cf. Rousseau. S~y. Articles dans le
A~~Mor:a/re/!g'!6M,r,~o/<Heet /ert!?'e(t8i4-i8i7): haine des
doctrines de Rousseau. 622-624.Un précurseur de La Mennais,
l'abbé Tesseyre mémoire(inédit) Sur l'Indifférenceen ??M<ère de
religion le tolérantisme mitigé de Rousseauest condamné.–647-
648, 65o. Le premier volume de l'Essai sur l'Indifférence en matière
de re~OM(t8t7);distinctionentre la religion naturelleet la religion
accomplie, parvenue à son plein développement, influence persis-
tante de Rousseau. 650-65~. Réfutationdu déismede Rousseau.

666-66g. Influence cependant du système de Bonald, par lequel



La Mennais revient à Rousseau, et s'éloigne, et s'éloignera de plus
en plus de l'esprit sulpicien, 68o-683. Violente critique de
« l'absurde Contrat social rêvé par la philosophie. )' – 693-695.
Conclusion La Mennais plein de Rousseau. Nourri de Rousseau,
les événements, la Terreur, Pascal, Saint-Sulpice l'en éloignent.
Mais l'influence première « toujours cachée, toujours présente x

est ineffaçable, et Bonald le ramène à Rousseau, à l'indépen-
dance et à l'individualisme. [L. P.] 1

A. MÉziÈRES.Ultimaverba, Paris, Hachette édit., 1014, in-iô, 230 pp.
tréunion d'articles publiés dans des périodiques).

P. 53-63 et 65-76. Rousseau artiste. Les amies de Rousseau.
A propos des ouvrages de M. Emile Faguet.

Adolphe PAUPE. La vie /<~ra!'r~ de Stendhal, Paris, Edouard
Champion édit., 1914, in-S, vtn-227 pp.

P. !8o. Note manuscrite de Beyle sur Rousseau demi-charla-
tan, demi-dupe. » Cf. pp. 92, g5, 97.

Marquis de SÉGUR. de l'Académie Française. Vieux dossiers, pe-
tits papiers, Paris, Calmann-Lévy édit., s. d. ftQ!~),in-!6, 44!
pp.

P. 3o5-32o. Une amie [M' de Verdelin]. 323-33~. Rousseau
à Ermenonville.

Augustin THIERRY. Les grandes mystifications littéraires, deu-
xième série, Paris, Plon-~iourrit édit., iQi3, in-8, 11-271 pp.

P. 209-23o Horace Walpole et Jean-Jacques Rousseau Retrace
les circonstances dans lesquelles fut composée la fameuse lettre
au roi de Prusse, à laquelle Walpole dut en partie les bonnes grâ-
ces de Mme du Deffand. [A. F.]

Arnold VAN GENNEP, professeur d'ethnographie à l'Université de
Neuchâtel. La Savoie vue par les écrivains et les artistes, Pa-
ris, Louis-Michaudédit.,s.d. <iQ!3), in-i6,392 pp.

P. i;3-i3o Jean-Jacques Rousseau La Vie aux Charmettes
(extrait des Confessions 1 ii3-ii5. Note sur Rousseau par M. v.

Cf. dans le A/~rcu)'f de France du !6 mars tgi~, p. 2g6-3i6, l'arti-
cle de Pierre LAVEDAN, La ~enK~tx et Jean-JacquesRousseau, compte
rendu de l'ouvrage de M. Maréchal, passé à l'état d'article.

s Cf. Annales, IX, p. 237.



G. n5-ii8. Note sur les Charmettes, par M. Mars-Vallet, con-
servateur des Charmettes 121. Reproduction d'un beau portrait,
dessin original de Pierre-Eugène Vibert. [A. F.]

L'Ami du Clergé, Langres, 26 juin ig!3.

Causerie de /'« Ami sur les Revues.- I. La mort de Rousseau:
triple hypothèse possible. II. Le culte de Rousseau et le pèleri-
nage d'Ermenonville.

Revue du dix-huitièmesiècle, 2'' année, n° 2, avril-juin 1914, p. i :3-

127 Louis BATCAVE, Les eaux de Passy au XF7/~ siècle.

Cet article où Rousseau intervient à peine, sera néanmoins con
sulté comme un utile complémentdes études de M. Cucuelsigna-
lées dans nos Annales, IX, p. 144, et plus haut, p. 228. [A. F.]

Revue de Paris, t5 janvier t~t4: AlbertBAZAILLAS, Rousseau et les
femmes.

Importance des femmes dans la vie et le génie de Rousseau.
Sensualité précoce, romans enfantins. Mme de Warens, « enivrante
dans le calme » sensibilité mystique. Sensibilité romanesque
les « demoiselles. » Aux Charmettes quiétisme amoureux et
lyrisme. Crise de la maturité. Amours imaginatives ~Vo:<w//e
Héloïse. Amour réel Mme d'Houdetot. Et quand l'âge com-
mande le détachement, il reste à l'ami des femmes la ressource de
la direction. Rousseau directeur laïque. [L. P.]

Revue d'histoire littéraire de la France, 20° année, rgiS, p. 585-
6oi Georges BEAULAVON, La question du Contrat social, une
fausse solution.

Réfutation un peu rude et trop absolue de l'article de M. Schinz,
analysé ici-même l'année dernière, p. ;56 et refuté en partie par
M. P.-M. Masson, ibid., p. 49-56 et 61. [A. F.]

Revue du dix-huitième siècle, t~ année, n" 4,. octobre-décembre
iai3, p. 366-395 L. Foscolo BENEDETTo, Madame de W~r~;M
espionne de la maison de Savoie.

Chapitredétaché du livre analyséplus haut par M. EugèneRitter.

Revue de Paris, 20'' année, n° i5, f'' août !0i3, p. 517-546 Jacques
BOULENGER,~0~e et quelques autres.



Sur divers traites d'éducation des filles, Rousseau, M°" de Ré-
musat, Marcel Prévost. [L. P.]

Almanach dit journal « Le Petit Comtois », Besançon, igi3
Hippolyte BuFFENOtR, La mort de ~~n-yac~~e~ Rousseau.

L'auteur, pour combattre l'hypothèse du suicide et celle de
t'assassinât, fait surtout état du témoignage de Guillaume Moul-
tou. Devant le M~M:/ de J.-J. Rousseau à Ermenonville. Poé-
sie. [L. P.]

Revue du dix-huitième siècle, Paris, ire année, n° 2, avril-juin
i0i3, p. 193-200 Hippolyte RuFFENoiR, ~at<jf portrait de
~y~c~:<e~~OMMea:<(avec une reproduction hors-texte).

Celui de Wright de Derby, dont nos~4~M/M, après l'avoir re-
produit ~gio~, ont déjà démontré la fausse attribution (ion,
p. 2u-2t3L Ce fait passé sous silence pas M. B. a entraîné de no-
tre part une rectification dans la Revue ~M dix-huitième siècle, n° 3,
p. 3~ M. B. a eu raison d'insister sur la vanité des conjectures
tirées de ce faux portrait par MM. J. Morley et Churton Collins.
En France, on lui consacrait encore tout récemment une série
d'articles t~n~a/M, IX, t~y). [A. F.]

MercMre~ France, tome CII, n'* 3~0, t~ avril 1913, p. 518-532
Hippolyte BUFFENOIR, J.-J. Rousseau et Houdon pendant la
Revolution.

Chapitre détaché du livre de M. B. analyse plus haut, p. 2i3.

Journal de /f6~!fe des Annales, 1'='' octobre 1014, p. 404-3
Georges CAIN, Les doux Pèlerinages. Jean-Jacques Rousseau
aux Charmettes et à l'Ermitage (49 gravuresl.

L'auteur, témoin oculaire, raconte humoristiquement l'ouver-
ture du tombeau de Rousseau au Panthéon. le décembre 1897.
[L. P.]

Revue d'histoire littéraire de la France, 20*~ année, n° 2, avril-juin
t0!3, p. 424 L. DELARUELLE, Encore les sources de Rousseau
dans le premier Discours.

1 Inutile de s'attarder aux insinuations du jMet'c!<rf de France, t" août
iQt3, au sujet de cette rectification (Autour d'un (aux portrait de Y.-y.
7?ot;.s.!M:<). Elles ne prouvent que la mauvaise grâce de l'auteur à re-
connaitre son injustice.



Notes que complètent d'autres contributions importantes au
commentaire cf. Annales, IX, p. 144 et i5o. [A. F.]

Almanach de la Paix, publié par l'Association de la Paix par le
Droit, Paris, Plon-Nourrit édit., 1913, gr. in-8, 72 pp.

P. 12-15 G. DESDEVISES DU DÉZERT, Le bicentenaire de Jean-
Jacques Rousseau. Lettre sur le pacifisme de Rousseau que le
doyen de la Faculté des Lettres de Clermont-Ferrand réduit à de
vagues aspirations. En droit, ce pacifisme est sans portée comme
sans influence. Qu'en diront MM. Lassudrie-Duchêne et Del
VecchioPfA. F.]

Revue critique de législation et de jurisprudence, 63e année, nou-
velle série, t. XLIII, n° 5, mai 1914, p. 3o3-3i6 Dr Giorgio
DEL VECCHIO, professeur de philosophie du droit à l'Univer-
sité de Bologne, Des caractères fondamentaux de la philoso-
phie politique de Rousseau, traduit de l'italien par Richard et
Isabelle Pubanz.

Voyez Annales, IX, p. 166.

Revue du dix-huitième~ec~e, 2' année, n" 2, avril-juin, p. 187-204,

et n' 3, juillet-septembre 1914, p. 291-306 J.-G. DuBOts-FoN-
TANELLE, Aventures philosophiques.

Roman satirique reproduit d'après l'édition originale de 1766.
Rousseau y est fort malmené sous le nom de Tonquin. On y re-
trouve, selon la bonne formule de Palissot, la plaisanterie du phi-
losophe à quatre pattes. [A. F.]

L'Amateur d'autographes,46* année, n" n, novembre !Qt3,p. 325-
341 Un poète sous le premier empire. Extraits inédits du
Journal et de la Correspondance de Pierre Lebrun.

P. 336-33y Anecdotes sur Rousseau rapportées par Ducis (en
t8o8) l'abandon des enfants, Diderot et le premier Discours, le
suicide, Mme Basile, Voltaire, Richardson.

La Renaissance contemporaine, y'' année, t. VII, nos 5 et 6, 10 et
24 mars igi3, p. 321-326 et 398-406 Gustave DUPIN, Jean-
Jacques Rousseau, sa mort.

M. D. est confirmé par l'étude du docteur Raspail, dans l'opi-
nion naguère soutenue par lui (cf. Annales, IX, p. 138) que Rous-
seau est mort assassiné par Thérèse. 11 fait bon marché de la réfu-
tation du docteur Lacassagne dans le Temps, et de l'opinion de



tous les médecins en général. Libre à lui d'instituer une sorte de
plébiscite où les voix pour et contre la mort violente sont mises

en balance, avec l'avantage du nombre pour les premières, et de
choisir tel témoignage plutôt que tel autre. C'est un petit jeu qui
ne convaincra que les amateurs toujours nombreux d'his-
toires sensationnelles. [A. F.]

Mercure de France, n° 388, t. CIV, [6 août f()t3, p. 739-761 Henri
GRAPPIN, De Le Nôtre a Jean-Jacques.

Après avoir réduit à sa juste part, d'après M. Mornet, le rôle de
Jean-Jacques dans le mode des jardins anglais, au XVIII'' siècle,
M. G. passe en revue les causes profondes et lointaines de la réac-
tion contre les architectures régulières de Le Nôtre. Il y voit
l'influence de l'antiquité (chose paradoxale), celle de l'agriculture
renaissante, enfin celle du «

naturalisme') philosophique de l'épo-
que. [A. F.]

Revue d'histoire littéraire de la France, 22° année, nos 1-2, janvier-
juin !Ql5, p. ~8-85 H. MONIN, Les <9?MfrM posthumes et la mu-
sique de Jean-Jacques Rousseau aux « Enfants-trouvés ».

Précieuses notes sur la publication des Consolations des misères
de ma vie (titre imaginé par l'éditeur) le procès Benoit-Le Mar-
chand icf. Annales, VI, 370), les souscripteurs, les manuscrits de
la Bibliothèque nationale, la musique et les poemes. A noter en
particulier que M. M. réclame une édition nouvelle de toute
la musique posthume de Rousseau pour la mettre d'accord avec
les manuscrits ce serait justifier Jean-Jacques Rousseau de plu-
sieurs reproches immérités 2° attribue à Rousseau, par une hy-
pothèsetrès ingénieuse, plusieurs des poèmesdes Consolations, qui
devraient ainsi prendre place dans les CEMt~rM eo~p/ct~ [A. F.]

Revue des Cours et Conférences, 20 janvier, 5 février, 20 février,
5 avril tq:4: D. MoRNET, chargé de cours à l'Université de
Paris, Les méthodes de l'histoire littéraire étudiées à propos de
l'histoire d'une <yM)~e, « la Nouvelle Héloïse ».

Première partie. Le Milieu. Ce c'est pas le milieu de famille,
c'est le milieu littéraire, trop souvent négligé, qui explique les

œuvres. Application à la Nouvelle Héloïse. Influence f des doc-
trines ambiantes. Polémique entre l'école du roman d'intrigues
et celle du roman de mœurs Rousseau disciple de la seconde

P. 57,1. t. 6. lire Ross, Brooke-Broothby, tous deux majors.



2° des ouvrages à la mode. Vogue des romans d'aventures, com-
pliqués et sombres. Puis, réaction goût de la vérité. Tendance
moralisante la morale du sentiment, frénésie du sentiment
3° des mœurs. Diatribes contre la vie mondaine l'agriculture en
honneur goût de la nature et de la campagne, des jardins anglais.
Le goût de la montagne ne date que de Rousseau.

Deuxième partie. La Biographiede l'écrivain. A. Générale. Ser-
vices qu'elle peut rendre, les précautions nécessaires étant prises,
pour l'intelligence de l'œuvre. Application à la Nouvelle Héloïse.
Lectures précoces, tempérament romanesque. Saint-Preux, Julie
elle-même reflètent Jean-Jacques. Souvenirs personnels versés
dans le roman. R. Immédiate, c'est-à-dire encadrant l'œuvre.
[L. P.]

Pierre-Maurice MAssoN. Le ~e;o:<r de J. J. Rousseau à l'Hospice
~K Spirito .Sa;:c<o. Extrait de la Revue d'histoire littéraire de
la France, janvier-mars !Qt4, Paris, Armand Colin édit., !Qi4,
in-8, !t pp.

Voyez plus haut l'article de M. Eugène Ritter sur le livre de
M. Benedetto.

Annales po~<M littéraires, 5 juillet 1014, p. io Comtesse
Mathieu de NOAILLES, Au p~~ Rousseau, poésie.

Revue du dix-huitième siècle, 2* année, n" octobre-décembre
1014, p. 389-396 Virgile PINOT, Rousseau en ~<~e,' les cau-
ses de son succès et de son influence.

Ajoute quelques renseignements à ce qu'on savait du retentis-
sement de la Nouvelle Héloïse à l'étranger. Sentimentalisme et
« naturalismedes Suédois. [A. F.]

Claudius Roux, docteur ès sciences. Les herborisations de J.-J.
Rousseau à la Grande-Chartreuse en 1763 et au mont Pilat
en ~76?, in-8, 20 pp. (Extrait des Annales de la Société Lin-
neenne de Lyon, t. LX, p. io:-t20, iQi3.)

Notice bien informée où l'on s'est efforcé de grouper tous les
documents qu'on possède sur ces deux « excursions o de Rous-
seau. L'auteur est exact et précis On trouvera dans son travail
et dans d'autres dont il est l'auteur. d'utiles renseignements sur

'P. ?, Rousseau a commencé à écrire ses Confessions à Motiers. Il a
en effet quitté ce village le 8 septembre 1765, et non point en novembre-



]es botanistes lyonnais liés avec Rousseau, La Tourrette, l'abbé
Prost de Grange-Blanche, etc. ainsi que sur les plantes citées
par Rousseau ou ses compagnons. [A. F.]

Revue d'histoire de Lyon, septembre-octobre 1914, p. 3o5-32I
Andre RUPLINGER, L'n contradicteur de J.-J. Rousseau le
/rOK~M! Charles Bordes.

Ancien élève de l'Ecole Normale et agrége des Lettres, l'auteur
est mort pour la France le 20 août 1914. Cet article devait être unchapitre d'une T~~otre des Idées au XVIIIe siècle. Nous aurons
l'occasion d'v revenir en parlant d'un ouvrage plus considérable
de M. R. [L.'P.]

Revue du dix-huitième siècle, i' année, no 4, octobre-décembre
1913. p. 434-447 Albert ScuiNz, La théorie de la liberté natu-
relle de l'homme c/ze~ Rousseau.

M. S. continue sa critique du langage philosophique de Rous-
seau !cf. ~4M~M/M, IX, p. :56). Pour lui, la thèse de la bonté natu-
relle de l'homme ne s'est dégagée que peu à peu et par suite
d'une confusion fâcheuse de l'idée de la bonté de l'état de nature;
elle ne serait qu'accessoire dans t'œuvre de Rousseau, en dépit de
Rousseau même. Cela conduit M. S. à faire le procès de tous
les commentateurs qui l'ont précédé, à commencer par MM. Du-
cros et Lanson. L'avouerons-nous ? la méthode adoptée par M. S.
nous inquiète un peu elle consiste à ne tenir pas tant compte de
la lettre, comme il dit, que de la logique de la pensée de Rousseau
à ses diverses étapes. Si cette antithèse à un sens, elle suppose
qu'on élimine sans cesse le témoignageau profit du raisonnement.
Avec de tels principes on peut aller loin, à moins qu'on ne se pro-
pose une vaine logomachie, ce qui est bien loin des intentions de
M. S. [A. F.]

Revue d'histoire littéraire de la France, 21'' année, n° i, janvier-
mars toi~, p. 194-198 Albert ScHiNz, Encore la question du

Contrat social ».
Riposte à M. Beaulavon. Voyez plus haut, p. 229.

Revue philosophique, 3<)'' année, t. LXXVII, avril !Q!4, p. 379-402

Avertissons M. R. que les lettres de Rousseau à Gouan ne sont point
perdues, mais conservées dans une grande bibliothèque publique. Nous
les publions d'autre part.



Albert ScmNZ, Le droit du plus fort et le droit dit «
naturel e

examen d'une doctrine trois fois séculaire.

Rousseau est étudié dans cette intéressante dissertation, comme
le propagateur de l'idée moderne du droit naturel des faibles.
Cette idée n'est en rien conforme à la nature et elle ne correspond
même pas à la réalité sociale, observe M. S. [A. F.]

Lectures pour tous, Paris, Noël tQi3, p. 409-416 Le marquis de
SÉGUR, Jean-Jacques Rousseau à Ermenonville(avec huit gra-
vures).

Jacques SOYER, archiviste du département du Loiret. Notes pour
servir à l'Histoire littéraire Qu'est devenu le manuscrit des

« Dialogues K ~e Jean-Jacques Rousseau confié par l'auteur à
Condillac? 1914, in-8, t2 pp. (Extrait du Bulletin de la So-
ciété archéologique et historique de l'Orléanais, 2. et 3' trimes-
tre iQ!3, n° 204.)

M. S., à l'aide de divers documents d'archives, suit la trace du fa-

meux manuscrit jusqu'en 1867, époque où il sembleavoir disparu. Ce

ne serait en tout cas pas le manuscrit de la Chambre des Députés;
mais il aurait présenté égalementavec l'édition originale, parue en
Angleterre, des variantes très importantes. [A. F.]

HOLLANDE

J. C. C[osTEMs]. Oude Kerseboomen [Vieux cerisiers]. Overgekt
uit « De Natuur », i5 mai igi3, in-4", 3 pp. (avec une repro-
duction de la planche de Le Barbier).

Causerie de botaniste à propos du cerisier de Thônes.

HONGRIE

KERESZTY tstvàn..RoMMMM, Budapest, Németh J., s. d., in-t6,
~o pp. (ZenetudomânyiK8nyvtàr.Szerkeszti:SereghyElemér.
8.- Bibliothèque musicale publiée par Elemer Sereghy.N°8.)

Dr RACZ Lajos, sârospataki tanàr..RoHMMM mint moralista [Rous-
seau moraliste], Budapest, V. Hornyânsky édit., 1913, in-8,
64 pp.



M. R. met en lumière un aspect du philosophe genevois, jusqu'à
présent plutôt négligé par ses compatriotes. En sept chapitres, il
étudie sa conception de la morale individuelle, le critique et le
réformateur de la morale sociale, les tendances pratiques de la
morale rousseauiste, la manière dont Rousseau comprend l'édu-
cation morale, son influence en particulier sur Kant, Nietzsche et
sur le pragmatisme la conclusion insiste sur l'importance de
Rousseau, envisagé comme moraliste. M. R. juge surtout que
Rousseau a restauré la morale de la conscience, de la perfectibilité
individuelle et de l'amour divin il a donné à la vie une valeur
nouvelle qui dérive du principe de la vie intérieure, de la vie du
cœur. H fut par là le grand artisan de la libération de l'individu
[A. F.]1

Dc&rcc~e~ Protestdns Lap (Journal protestant de Debreczen
n°'' 7, 8, o). Debreczen r5 et 22 février tQ[3, p. fc'3-io~, 1:0-
[18 et ss.: Dr K.ARDOS Albert, Csokonai M Rousseau [Csokonai
et Rousseau.]

.4/M~MK:: .E/~M:<o [Bulletin de l'académie, Budapest], février
K)!3, p. too-n6: Ràcz Lajos,Gyo/"re/eA'o~e/e/e:.RoM-
~e(!:<ro~ M ~RoMMMMAo~ [Lettres du comte Joseph Teleki sur
et a Rousseau.]

L~g'ar:~c/:e Rundschau, Budapest, 1014., p. 708-716 Dr Ludwig
Ràcz, Graf Josef Teleki und Rousseau.

Le comte Teleki, gentilhomme hongrois, né la même année que
Sauttersheim, avait rédigé, tout jeune encore, pendant ses études
à Bâle, un Essai sur la foiblessedes Esprits-forts, qui fut imprimé
à Levde, en 1760 et à Amsterdam, en 1761 XVI et ;28 pages; ce
sont les éditions indiquées par M. Ràcz. Quérard en signale une
autre encore Augsbourg, [762.

Venu ensuite à Paris, Téléki y avait fait la connaissance de
Duvoisin, ministre du pays de Vaud, et chapelain de la légation
de Hollande et celui- ci, qui quelquefoisrendait visite à Rousseau,
eut l'idée de lui envoyer le livre du jeune Teleki quelques jours
après, accompagné du comte, il alla voir Jean-Jacques à Mont-
morency c'était dans les premiers mois de tyôi. Le souvenir de
cette entrevue avait été précieusement gardé par Teleki dix-sept
ans plus tard, il le rappela à Duvoisin et à Rousseau, par des let-
tres datées de Pest, février [778, et dont la minute, conservée, a été
publiée par M. Racz; nous citons celle qui était adressée à Jean-
Jacques.



«.Nous nous rendîmes chez vous, pour avoir le plaisir de faire
votre connaissance. C'était là mon unique but, et je ne m'atten-
dais à rien moins qu'à vous voir accorder votre approbation à

mon petit livre. Mais à peine fûmes-nous descendus chez vous,
que vous avez commencévous-même à parler de mon ouvrage, et
à en parler d'une façon qui rue fit trop d'honneur vous lui avez
prodigué des éloges, qui me rendirent d'autant plus confus que je

n'ai pu les prendre pour de simples compliments, puisqu'ils ve-
naient d'un homme qui n'est pas dans le goût d'en faire, et qui

est connaisseur. Vous fîtes plus vous promîtes que vous tâche-
riez de faire une nouvelle édition de cette brochure, et d'y donner
une nouvelle forme aux arguments, pour la mettre plus à la portée
des damoiseaux de Paris. 11 m'est peut-être permis d'espérer que
vous soyez porté à remplir votre promesse sus-mentionnée.))»

Il va sans dire que si cette lettre arriva dans les mainsde Rous-
seau, au mois de mars 1778, le vieillard fatigué ne s'est pas donné
la peine d'y répondre. Quant aux assertions surprenantes qu'on
vient de lire, nous ne sommes pas en mesure de les contrôler; ce
serait peut-être trop de sévérité, que de les traiter de balivernes.
La seule chose qu'on en doive conclure, c'est qu'une bibliothèque
qui tiendrait à posséder tout ce qui se rapporte à J. J. Rousseau,
devra chercher à se procurer un exemplairede l'Essai sur la foi-
blesse des Esprits-forts. [Eugène RITTER.]

Dr Louis RACz. Rousseau et Sauttersheim. Budapest, !gi5, 61 pa-
ges.

Ce morceau est écrit en langue hongroise; mais les documents
qui y sont cités, en français ou en latin, sont heureusement plus
lisibles, et nous renseignent à peu près complètement sur un per-
sonnage énigmatique que l'on connaissait par les Confessions et
la correspondance de Rousseau.

Comme le savent déjà les lecteursdes Annales (VIII, 34.8), Ignace
de Sauttersheim n'a dit à Rousseau que la vérité, quand il lui a
parlé de sa famille en Hongrie, et de la situation qu'il avait oc-
cupée à Vienne. A d'autres, il avait conté des histoires, comme on
le voit par une lettre de Léonard Usteri, du 27 avril 1763 et ç'a
été tant pis pour lui car on a voulu vérifier ses dires, et ils se
sont trouvés sans fondement.

Il était né à Budapest le 22 janvier 1738. L'impératrice Marie-
Thérèse, le 10 avril 1760, l'avait nommé concipista, c'est-à-dire se-
crétaire-adjoint de la Chambre aulique de Hongrie. Deux ans
après, il avait quitté Vienne brusquement, en y laissant des dettes.
Les lettres de Sauttersheim que M. Racz a toutes publiées, nous



permettent de le suivre jusqu'aux derniers temps de sa triste vie
il est mort à Strasbourg, le 15 décembre t~ëy, à la fin de sa tren-
tiéme année.

It avait à peine vingt-cinqans, quand Jean-Jacques l'a connu et
l'a aimé mais ce n'est pas « près de deux ans ? qu'ils ont pu « passer
dans la plus grande intimité », comme il est dit dans les Confes-
sions; c'est seulement six mois environ depuis l'arrivée de Saut-
tersheim à Motiers, quelques mois après celle de Rousseau, jus-
qu'au moment où ils se sont quittés, dans les premiers jours de
juillet !y63. [Eugène RtïTER.]

ITALIE

Gian Giacomo RoussEAL'. Luoghi scelti tradotti ed annotati dal
Prof. Aurelio STOPPOLONI,seconda edizione illustrata, Milano-
Roma-Napoli, Società editrice Dante Alighieri di Albrighi,
Segati & C., 1014, in-8", 2o3 pp., 5 planches hors-texte(Biblio-
teca ~<?~a~'og':ca antica e ~o~er/M, italiana et straniera,
vol. V).

Voyez Annales, IV, p. 32Q.

Aurelio STOppoLONt.Gian Giacomo Rousseau, nuova edizione illus-
trata, notevolmente ampliata, Milano-Roma-Napoli, Società
editrice Dante Alighieri di Albrighi, Segati e C., !Qt4, in-8,
2:3 pp., i3 planches hors-texte (Biblioteca pedagogica antica
e pHO~er~~ italiana e straniera, vol. XXXII).

Voyez Annales III, p. 289. L'ouvrage a beaucoup gagné. On
pourra l'améliorer encore Ip. 2g, n. t, il faudra modifier la date de
l'abjuration à Turin, d'après P.-M. Masson). Le choix des illus-
trations heureuse innovation pourrait être plus sévère.
[A. F.]

~f~a difilosofia ;:eo-~eo/M<c~ Florence, anno V, nos i et 3, 20
février et 20 juin fQ[3, p. i-3i, 245-277 Dott. Mario BxusA-
DELLI, Gian Giacomo Rousseau nel secondo centerzario della
sua nascita.



Etudié comme sociologue et comme philosophe de la religion,
avec beaucoup de clairvoyance et de largeur d'esprit [A. F.]

P. LONG DES CLAVIÈRES. Lettres inédites de A. E. Af. Gretry. Extrait
de la Riviste MM~ca/eItaliana, tome XXI, fasc. 4% 1914. in-8,
3ipp.

Dans une lettre du i" décembre 1767 au P. Martini,Grétry parle
avec éloge du Dictionnaire de musique de Rousseau qui vient de
paraître; dans une autre du 3 mars 1768, il raconte à peu près
dans les mêmes termes que les Confessions encore inédites–la
scène entre Rameau et Rousseau chez La Popelinière [A. F.]

« Scientia o, Bologne, VII, année, vol XIII, n" XXVII, janvier
!0i3, p. 91-96 Giovanni MARCHESINI, La modernité des vues
pédagogiques de Jean-Jacques Rousseau (trad. par le prof.
J. Rouquet-Alzame).

POLOGNE

Dr K. M. GoRSKt..P~ma literackie, Zbadan nad literatura polska
X V II XV/77t~!eA'M. [Œuvres littéraires. Recherches sur les
lettres polonaises du XVII et XVIII s.]. Przedmowapoprzed-
zil [avec préface de] Prof. Dr K. MoRAwsKi, Varsovie, Ge-
bethner & Wolff édit., igi3, in-8, x-2 nchff-754,pp., avec por-
trait hors-texte. (ŒMfrM réunies de Gorski, [vol. I] édition
préparée et mise à jour par Stanislas Pigon).

Le regretté Casimir Marie Gorski est mort prématurément en
iQOQ. Les amis de ce fin lettré, poète délicat et historien scrupu-
leux, entreprennent la publication de ses Œ~yrM réunies, et
commencent par les Œ'K~re~ littéraires dont deux nous intéres-
sent ici. Dans les Etudes sur les Fables de Krasicki (p. 191-273),

nous voyons l'ascendant de Rousseau sur le spirituel prince-évê-
que de Varmie (i735-:8o[), ascendant qui n'empêchaitplus ce der-
nier de ne pas être toujours de l'avis de Rousseau et même
parfois de railler ses idées.

La vaste monographie(malheureusementinachevée) de François
Karpinski ( p. 277-658) est un beau monument élevé au « poète du
cœur a. Karpinski (né en t74i ou 1743, mort en 1825), devenu po-
pulaire grâce à quelques jolies chansons, mais en somme poète
médiocre, intéressait Gôrski à cause des accents nouveaux,qu'il a



ete le premier à introduire dans la poésie polonaise et qu'il devait
en grande partie à Rousseau. Karpinski a, avec Rousseau, maint
point d'attache. Dans une pièce de vers A la liberté, il donne une
paraphrase poétique du Discours de l'Inégalité; comme pédago-
gue, il suit les idées de l'Emile ses Mémoires rappellent les Con-
fessions sa vie, son caractère, voire parfois son intelligence font
fréquemment penser à Rousseau et donnent occasion à Gôrski à
des parallèles dans lesquels il excelle. A noter un beau chapitre
de littérature comparée (p. 208-307) où Gôrski nous montre la
ressemblance entre Rousseau et Pétrarque, entre les nombreuses
lettres de ce dernier et les écrits autobiographiques de Jean-Jac-
ques, et ou il dépeint l'analogie entre ces quelques hommes si
divers par le degré de gloire et d'importance Rousseau, Gcethe,
Charles Philippe Moritz, auteur d'Anton Reiser, et notre Kar-
pinski, tous les quatre étant de ces « natures doubles, composées
d'un personnage qui agit et d'un autre qui l'observe, sensibles et
contradictoires, et qui semblent étonnées par leur propre contra-
diction ». [V. 0.]

Dr Antoni PERETiATKcwicz..P:7o~o/:<7prawa Jana y~A-o&a Rous-
seau'a. [La philosophie du droit de J. J. Rousseau]. Cracovie,
en dépôt chez Gebethner & C~ à Cracovie, chez Gebethner &
WolfT à Varsovie, ioi3, in-8, xn-236 pp.

Après avoir établi l'unité de la pensée de Rousseau, basée sur
sa conception morale de la philosophie, conception analogue par
tant de côtés à celle des stoïciens (l'eudémonisme idéaliste, cf.
Annales, IX, 160), M. P. étudie l'évolution de l'ceuvre de Rous-
seau, des deux premiers Discours qui expliquent ce qui est, jus-
qu'aux ouvrages ultérieurs où Rousseau indique ce qui doit
être, et cela, soit en général (Emile, Contrat social), soit dans des
cas particuliers (Corse, Pologne). Le point de vue de Rousseau
reste toujours le même. « J'ai fait cent fois réflexion en écrivant,
dit-il lui-même dans l'Emile )ëd. Hachette, vol. H, p. y6, note),
qu'il est impossible de donner toujours le même sens aux mêmes
mots. Je ne crois pas. me contredire dans mes idées, mais je ne
puis disconvenir que je ne me contredise souvent dans mes
expressions ».

De l'idée de la nature, de l'identité du bonheur et de la vertu,
découle l'idée du droit naturel, basé sur la liberté inaliénable et
sur l'égalité, et déterminant non seulement la réalité, fût-elle
hypothétique, mais aussi la règle normative. Le droit naturel ainsi
compris, le contrat social en devient la conséquence nécessaire



il est le seul criterium de la contrainte de l'Etat. Les garanties des
droits individuels n'existent pas dans le système de Rousseau.

La « volonté généraleest une idée philosophique d'un carac-
tère normatif. Elle se confond, en fait, avec « l'intérêt commun ».
Elle n'exige pas que toutes les voix soient unanimes, mais qu'elles
soient toutes comptées. C'est la « souveraineté du peuple », le

sommet de la doctrine politique de Rousseau. M. P. l'appelle « le
solidarisme démocratique », et, quoi qu'en disent les théoriciens
de la doctrine récente du quasi-contrat, il la considère comme la
renaissance des idées de Rousseau.

Dans le dernier chapitre, M. P. esquisse la philosophie pénale
de Rousseau,qui était partisan du système de préservation sociale.
Tel est, résumé très imparfaitement, le contenu de ce livre, écrit
avec une sympathieclairvoyante et une connaissance parfaite de
tout ce qui a été dit par Rousseau ou sur lui. Ces qualités se re-
trouveront, j'en suis sûr, dans l'ouvrage que l'auteur annonce sur
la Philosophiede l'Etat et de la politique de Rousseau. J'en souhaite
l'apparition prochaine. [V. 0.]

Maryan SZYJKOWSKI. M~/ Jana JdA-d~ T~OMMMM ~Po/~ceX~
tfi'e/fM [Les idées de J. J. Rousseau en Pologne au XVIIIe siè-
cle]. Cracovie, igi3, Académie des sciences, aux frais du fonds
Bucewicz, in-8, 4 nchn~yo pp.

M. S. s'est fait une spécialité de l'étude des origines du roman-
tisme polonais et surtout de ses sources étrangères. Après avoir
étudié Le Génie <~M Christianisme et les courants intellectuels en
Pologne après les partages (1908) et l'OMMM en Pologne et la g-e-
t!M<?~MMMM~emeM<roM<Mt!tte(io!2),avant de faire paraître une
étude analogue sur Gessner, il publie un livre où l'influence de
Rousseau en Pologne est étudiée avec l'ampleur qu'elle mérite.
Déjà, dans ses ouvrages précédents, M. S. en a fait mention, telle-
ment ces influences étrangères s'enchevêtrent; mais, s'il étudie l'in-
fluence de Chateaubriand, d'Ossian, de Gessner jusqu'à « l'avène-
ment du romantisme », pour Rousseau il ne pousse ses recher-
ches que jusqu'à 1800,date qui ne marque, dans cet ordre d'idées,
aucune étape décisive. Son livre s'en ressent dans toute sa seconde
partie consacrée à l'influence de l'idée de Rousseau des auteurs
y sont passés en revue qui ont vécu et écrit encore après :8oo,

comme Staszic et Kollontay le récit de l'évolution du roman
sous l'impulsion de Rousseau se trouve interrompu dans un mo-
ment choisi arbitrairement. La date que l'auteur a prise pour
limite de ses recherches fait que son livre ne paraît pas achevé.



Espérons qu'il comblera lui-même cette lacune par un travail sur
le rousseauisme en Pologne au début du XIX* siècle.

La première partie du livre de M. S. est intitulée Les relations
de Rousseau avec la Pologne. L'auteury étudie moins les relations
personnelles de Rousseau avec les Polonais que le reflet immé-
diat que ses œuvres produisaient en Pologne. Wielhorski, les
Czartoryski, les Mniszech sont les seuls Polonais en relation
avec Rousseau dont parle M. S. Sous ce rapport il ne dit donc
rien de neuf. L'essentiel pour lui est dans les relations littéraires;
aussi les expose-t-il avec plus de détails il en ajoute même d'in-
connus. Ainsi, il tire de l'oubli l'abbé Wykowski, auteur d'un
discours prononcé à Varsovie quelques mois après la mort de
Rousseau et consacré à la polémique du premier Discours.

Quant à la polémique de Rousseau avec la roi Leszczynski,
M. S. a omis les Pensées sur les dangers de l'Esprit (1754) où,
pour emprunter un mot à M. G. de Reynold t.~OM.MMM et ses con-
tradicteurs dans la Revue de Fribourg, igo~j.), le philosophe bien-
faisant « cherche un moyen terme entre les deux parties ».

Les relations de Rousseau avec Wielhorski, les Considérations,
sont étudiées en détail. Leur examen conduit M. S. à cette con-
clusion que si l'on voit l'ascendant de Rousseau sur l'Essai de
Wielhorski (publié seulement en 1775), on voit également l'in-
fluence de Wielhorski sur Rousseau. II y aurait collaboration à
deux, et même à trois, avec Mably. Cette dernière supposition
me parait hasardeuse. Pour la prouver, il faudrait connaître les
conseils de Mably dans leur teneur originale de 1770; or, nous ne
connaissons son ouvrage Du gouverneinent et des lois de la
Pologne que par l'édition « refaite x de 178!. 11 me semblequ'après
les études de MM. Askenazy et Smolenski il n'était pas nécessaire
de parler longuement ni de Mably ni de cet autre prédécesseur
de Rousseau, Pirrhis de Varille. Par contre, il serait intéressant
de savoir quelles étaient les relations de Rousseau avec Ignace
Massalski. M. S. n'en dit rien.

Les traductions polonaises sont notées avec soin. L'influencede
Rousseauen Pologne l'est aussi. M. S. l'étudie dans tous les do-
maines (idées sociales et politiques, théories pédagogiqueset leur
mise en pratique, conceptions littéraires) et sous tous les rapports
(style, motifs, façon de voir la nature, etc.). Il est très curieux de
constater qu'en Pologne du XVIIIe siècle, tous les partis citent
Rousseau comme témoin à l'appui de leurs thèses politiques. Si
même Rousseau n'y est pas toujours compris comme il l'enten-
dait lui-même, le fait qu'il est invoqué par tous prouve non
seulement sa popularité, mais aussi son autorité. II les parta-



geait d'abord avec Voltaire. Ce n'est que dans les dernières an-
nées du XVIIIe siècle que l'on a bien compris en Pologne l'abîme
qui sépare l'athéisme matérialiste de Voltaire, de Jean-Jacques et
de son déisme spiritualiste, dont devait sortir, en Pologne comme
ailleurs, le romantisme.

Le grand mérite de M. S. est d'avoir établi pour la période qu'il
étudie, le parallélisme de l'évolution intellectuelle en Pologne et
dans l'Europe occidentale. Les quelques objections que l'on peut
présenter mises à part, son livre sera, pour quiconque étudie le
XVI M' siècle, d'une grande utilité et d'une grande valeur. [V. 0.}

faM:afA'0)y~ A'e~t! A'M Mc~c~e~:M. p'*o/ dr. Jo~e/a Tretiaka,
Cracovie, iqi3, in-8, p. 235-253 Boleslaw KIELSKI, « ~Votfa
7~/0! sjaA'oy~MO ~e~ro~e/ « Pana Podstolego )). Notatka.
[La Nouvelle Héloise comme une des sources de Pan Podstoli
Notice]. Tirage à part Cracovie, 1913, in-8, 19 pp.

On a cherché les sources de Pan Podstoli, le roman célèbre de
l'évêque Krasicki (iy35-i8oi), dans Addison, Steele, Richardson,
etc. M. K. ajoute à cette liste la Nouvelle Héloïse et démontre
d'une façon probante, ce que Krasicki en a emprunté. 11 s'est ins-
piré directement de ces longues lettres où il est question de l'éco-
nomie de la maison, du jardin, de la manière de vivre, de l'éduca-
tion des enfants (IVe partie, lettres io et n, Ve partie, lettres 2 et
3). Pan Podstoli, héros du roman et citoyen modèle, ressemble
bien davantage à Wolmar qu'à Sir Roger de Coverley; sa femme a
plus d'un trait de Julie. II y a aussi, il est vrai, des différences entre
le point de vue de Krasicki et celui de Rousseau, et M. K. ne
manque pas de les noter dans sa « notice x consciencieuse. La
Nouvelle Héloïse reste, néanmoins, une source fort importante de
Pan Podstoli. [V. O.]

Themis Polska, Varsovie, Ile série, vol. I, livr. 2, tgtS, p. 1-28:
KoxopEZYNSKi Wlad., Jan Ja~o~ Rousseau doradca Polakow.
[Rousseau conseiller des Polonais].

En confrontant le texte des Considérationsavec les actes de la
Confédération de Bar, dont Wielhorski était le représentant à
Paris, M. K. arrive à fixer la date à laquelle Rousseaua pu donner
des conseils aux Polonais. Ce ne pourrait être qu'entre novembre



1770 et juin 1771, probablement au printemps 177:, et non 1772.
D'après M. K., les confédérés, mécontents du mémoire de Mablv,
qui a fini son travail le 31 août 1770, auraient, peu après, demandé
conseil à Rousseau. En tout cas, Rousseau connaissait Wiethorski
déjà en été 1770, comme le prouve sa lettre d'août ou de septem-
bre ;77o (cf. Annales VII, 76) [V. O.]

.~H/M, Varsovie, mai-juin igi3. p. 23o-25o Wl. M. K.ozLowsKi,
Rousseau i Polska [Rousseau et la Pologne].

Rousseau et le roi Leszczynski Rousseau et Wielhorski ré-
sumé des Considérations~u~ /e gouvernementde Pologne. [V. 0.]

Jan PARANDOWSKI. Rousseau, Szkic literacko-filozoficzny[Esquisse
littéraire et philosophique]. Extrait du fr~-eg- Léopol,
typographie W. A. Szyjkowski, igi3, in-8, 6~2 nchff. pp.

Feuilleton, où Rousseauet « les projets enfantins du Genevois x

sont jugés d'une façon très superficielle. [V. 0.]

Themis Polska, Varsovie, II' série, vol. I, liv. 2, igi3, p. 2g-toi
A. PERETIATKOWICZ,<7tKOiya~pO/CC~a Jana Jakôba Rousseau'a
na tle AMtor~c~Me~z [Le contrat social de Rousseau au point
de vue historique].

Prreglad P/tM i Administracyi, Léopol, juin igi3: A. PERE-
TIATKOW:CZ, ~'tVo~'O/M A'arMa J. J. ~OMM~ai/'a [Philosophie
pénale de Rousseau].

Chapitres détachés du livre de M. P. sur la Philosophie du droit
de .ROK.MMM.

A/tMe:OM, Cracovie, septembre-octobre igi3 M. SzvjKOWSKt, Do
~r~e/ polskiego rowa~f~MM. [Aux sources du romantisme
polonais].

Essai de synthèse auquel aboutissent les études de M. S. sur
l'Ossianisme, le Rousseauisme et le Gessnerisme. [V. 0.].

SUISSE

William CUENDET, diplômé de Philosophie de l'Université de
Paris. La Philosophie religieuse de Jean-Jacques Rousseau et
ses sources. Genève, A. Jullien éditeur, t()i3, in-8, 2~1 pp.



Après avoir dessiné une « esquisse de biographie religieuse x de
R., et parlé de lui comme d'un «

génie religieux)' («la nais-
sance de sa « vocation a ressemble à celle de presque tous les gé-
nies religieux; le chemin de Vincennes fut son « chemin de
Damas», p. 38-3g cf. sur cette même crise, p. 219 et suiv.),
M. Cuendet, en plusieurs chapitres très riches de documentation,
cherche à démêler les influences qui s'exercèrent ou tentèrent de
s'exercer sur le citoyen de Genève. Le milieu, le protestantisme de
sa ville natale, le catholicisme, Mme de Warens, le piétismeromand

ces diverses forces, collectives ou individuelles, contribuèrent
à déterminer « la substance même de ses croyances religieu-
ses ». Parmi les influences philosophiques que Rousseau a subies
ouauxqueIlesilarësisté.M.C. étudieplus particulièrement les sui-
vantes Descartes et sa méthode, Pascal, Bayle, les Encyclopé-
distes sans eux peut-être il se fût perdu dans la foule anonymeet
n'eût été qu'un compositeur de second ordre. En face d'eux, il se
dresse, orgueilleux de sa solitude, en apôtre passionné des droits
de la vie et du sentiment religieux x p. 88), le déismeanglais, dont
l'auteur nous trace l'histoire parce que le développementreligieux
de Rousseau présente, à son avis, « comme un raccourci de l'évo-
lution de cette école », p. 99.

La seconde partie du livre est consacréeà la «penséereligieuse x

de Rousseau. Son scepticisme, qui porte sur la compétence de la
raison en matièrede connaissancereligieuse, va se renforcer avec le
temps; foncièrement agnostique quant à la chose en soi, Rousseau
s'appuie fermementsur l'expériencemorale: «consultons la lumière
intérieure », décide-t-il. En des pages instructives, M. C. dé-
brouille les divers sens de plusieurs termes qui jouent un rôle im-
portant dans les écrits de J. J. Rousseau; à signalerentr'autresl'étu-
de qu'il fait du concept de « nature);, p. 160 et suiv., et les indica-
tions qu'il donne sur les différents mots par lesquels Rousseaudé-
signe l'organe de la connaissance morale et de la connaissance
religieuse sentiment, assentiment intérieur, lumière naturelle,
conscience, etc., p. i3o et suiv. Empruntant des expressions au
vocabulaire de W. James, M. C. parle de la « volonté de croire x

et du « pragmatisme» de Rousseau, dans la vie intérieure duquel il
trouve «la source la plus populairepeut-êtredes théories subjectivis-
tes et volontaristes de la connaissance religieuse », p. 12. Comment
Rousseauapplique sa méthodeaux problèmesgénérauxde la pensée
religieuse,c'est ce que l'auteur montredans les derniers chapitres de
son livre. Le sentimentintérieur,auquelRousseaudonnesaconfian-
ce, le conduit à certainsmomentsà un panthéismemystique(recon-
naissance joyeusepour la vie dont il jouit, élan vers l'infini, extase



à laquelle son esprit se livre sans retenue, et qui, dit-il, dans
l'agitation de mes transports, me faisait écrier quelquefois « 0
grand Etre ô grand Etre » sans pouvoir dire ni penser rien de
plus. » Mais ce panthéisme n'est qu'une des formes de son sentiment
religieux; Rousseaua besoind'un «Dieu puissant, actif, moral per-
sonnel », d'un a Dieu de la conscience à côté de celui du cœur nos-
talgique,», écrit M. C., p. :83.– Dans le dernierchapitre,nous voyons
quelles positions Rousseau a prises en faveur du christianisme,
et particulièrement du fondateur de la religion chrétienne, puis
de l'autorité religieuse et de la tradition enfin quelles expressions
il a données à sa piété. M. C. résume dans une « conclusion » les
principaux résultats de son étude, qui témoigne d'une intelligence
sûre et d'un sens psychologique délicat et averti. [H. R.]

W. HENsi, Nidau. J. J. Rousseaus Aufenthalt aM/~er St-Peterinsel
M~~ Biel, ~ûj. Mit Illustrationen und den Briefen Rous-
seau's an den Landvogt von Gr~cM~ Nidau, Biel, Buch-
druckerei J. F. Meyer's Wwe, iqi3, in-8, 34 pp.

Petit guide historique et sentimental, orné de jolies photogra-
phies. [A. F.]

Nos Centenaires, édition Atar, Genève, sixième fascicule, s. d.
[1913], gr. in-8, p. 277-294 Edouard-L. BURNET, La Chan-
son dans les Cercles et les Clubs ~et!Cfo:yà l'époque de la Ré-
volution.

Quelques notes et quelques documents iconographiques inté-
ressants sur Jean-Jacques et les cercles genevois au moment de
la Révolution tcf. Annales XIII, p. 366) [A. F.]

Musée ~-MC/Mfe/OM, Lme année, n" 4, juillet-avril i()t3, p. i45-!46
Dr CHATELAIN, Le banneretde Z.M~C.

Note sur Jean-Jacques de Luze ([728-[770~, ami de Rousseau,
accompagnée de la reproduction d'un beau portrait par Preu-
dhomme. fA. F.]

Jahrbuch der Schweiferichen Gesellschaft/r Schulgesundheits-
~g-e, XIII Jahrg., 1912, Zurich, tqi3, in-8, p. 525-527
EdouardCLAPARÈDE, J. J. Rousseau et la signification de l'en-
fance.

Cf. Annales IX, p. 255.



.$c/we!~<?y:C~eJuristen-Zeitung, Revue suisse de Jurisprudence,
Zurich, IX Jhrg., Heft i3, janvier !gi3, 206-210 W. Ec-
GENSCHWYLER, Turin, Der « Contrat Social o Grundlage
eines Staatsrechts der Zukunft.

M. E. constate le revirement de l'opinion compétente en faveur
du Contrat Social. Lui-même découvre dans la théorie de Rous-
seau les principes de l'organisation contractuelle de l'Etat, vers
laquelle nous nous acheminons de plus en plus. A ce point de vue,
le contrat de Rousseau doit être considéré non comme un point
de départ, mais comme un but de la vie sociale. [A. F.]

Wissen und Leben, Zurich, VII Jahrg., i. Heft, octobre :Qi3,
p. 36--).3 Antoine GUILLAND, Rousseau et les femmes.

Particulièrement son influence sur Mme Roland, M" de Stael,
George Sand et George Eliot. [A. F.]

Paul SEtppEL. La personnalité religieuse de J. J. Rousseau [Ex-
trait des Annales J. J. Rcusseau, !C)!2, sans titre ni faux-titre]
in-8, 27 pp.

Zeitschrift yMr yHg'eM~er~e~uKg', Ge~Me:HKM~!g'~et't und Volks-
~oA//a/!rt, Aarau, II Jahrg., no 2~, t' septembre ton, p. 7~.7-
ySï Oberlehrer Hans ScHMtD, A~cA~rag'~cAM~Mr Rousseau-
Literatur.

J. ScHMtD (Winterthur), Die neueste Rousseau-Bibliographie. Sepa-
ratabdruck aus der .~c/we~. Pa~. Zeitschrift, ioi3, Heft, 2,
in-8, 7 pp.

Revue sommaire où nos Annales tiennent une large place.

VOLTAIRE. Lettres inédites publiées par Albert CHOtSY, Genève,
imprimerie Jent, 1913, in-8, i5 pp. (Extrait du Bulletin de la
société d'histoire et d'archéologiede Genève, t. III, livraison 8,
tQt3).

Nous avons signalé ces lettres quand l'éditeur en a donné con-
naissance à la Société d'histoire (Annales IX, 198). Avec l'annota-
tion soigneuse qui les accompagne, elles éclairent quelquespoints
de « l'affaire J. J. Rousseau », notamment l'histoiredes lettres à Du
Theil. [A. F.]
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CHRONIQUE

EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ.

Séance du 23 octobre 797~. Le président rend compte d'un
conflit qui a surgi entre le comité et M. H. Buffenoir au sujet de la
reproduction de certains documents iconographiques. H remet la
présidence à M. Eugène Ritter pendant une absence prolongéequ'il
doit faire. MM. Adrien Peyrot et Eugène Ritter, Mme Th. de Saus-
sure ont payé généreusement un supplément de cotisation de mem-
bre à vie de 100 francs. Cette séanceet les suivantessont rempliesen
grande partie par une discussion avec l'éditeur et l'imprimeur des
Annales au sujet de l'application du contrat d'édition, par suite de
l'élévation des tarifs d'imprimerie.

Séance du 25 avril .rp.r~. – Le comité vote un crédit en vuede la participation de la Société à l'Exposition nationale suisse à
Berne. Lettre de M. Buffenoir au sujet de la reproduction du
portrait Montmollin de la collection Boy de la Tour.

Séance du 2 mai 1974:. – Entrevue avec l'éditeur des An-
na les.

~lMeM~/s'<?g-eMer~/e~M 2;-y:<n: .rp.r~.

Dans son rapport, le président mentionne entre autres sa visite
à M. Norberto Pinero, ancien ministre des finances de la Répu-
blique argentine qui le recevait à Buenos-Ayres, dans sa belle
bibliothèque, au mois de novembre ior3'. « j'allais demander à
M. Pinero d'écrire pour nos Annales une étude sur l'influence de
Rousseau dans l'Amérique latine, à l'époque de la révolution
d'indépendance, il y a cent ans. J'avais feuilleté,à la Bibliothèque
nationale de Buenos-Ayres, une traduction anonyme du Contrat
Social, publiée en 1810 para instruccion de /o~oyotM~Mer:M?!0~,
qui m'avait fort intrigué. L'auteur de cette traduction si elle
n'est pas la simple réimpression d'une traduction clandestine
espagnole de la fin du XVIII' siècle l'a fait précéder d'un dis-

'Cette visite a été signalée dans le journal argentin .E7 Tiempo du
25 novembre.



cours a los j~~fMtM de esta america, qui est en même temps un
hommaged'admiration au citoyen de Genève et un témoignagetrès
curieux de l'état d'esprit du pays et du temps. Cet auteur, ou cet
éditeur, est Mariano Moreno, l'un des principaux ouvriers de l'é-
mancipation de l'Argentine, un homme d'état et un écrivain.Tan-
dis qu'aujourd'hui règnent dans l'Amérique latine une complète
liberté d'idées, mais aussi, je puis le dire, un scepticismepeu phi-
losophique et un matérialisme pratique qui déconcerte l'esprit,
Moreno, idéaliste et homme d'action, était encore obligé, en i8io,
à des ménagementsenvers le pouvoir ecclésiastique. !1 passe sous
silence la théorie de la religion civile du Contrat. Mais il a averti
les lecteurs jeunes-américains, en disant « Comme l'auteur est
«

atteint de la disgrâce de divaguer dans les matières de religion

« (delirar en materias religiosas), je supprime les principaux pas-
<' sages du chapitre où il en traite. »

« Depuis lui, Rousseau a été mieux connu et plus largement
étudié dans l'Amérique du Sud. On a compris que l'éducateur
pouvait rendre de plus précieux services aux nations jeunes, que
le théoricien de constitution. Un autre homme d'état argentin,
qui commence par être maître d'école pour devenir l'un des meil-
leurs présidents de la République, après l'ère des révolutions et
des guerres civiles, Sarmiento, s'est profondément inspiré de
Rousseau. !1 a laissé des ouvrages de philosophie, de droit, d'his-
toire, dont la collection ne compte pas moins de cinquante-deux
volumes. Il suffit de parcourir pendant une heure de temps l'index
général de ses œuvres, récemment rééditées, pour constater que
Sarmiento, très familier avec la pensée de Rousseau, le nomme et
le cite à chaque instant. Il y a lieu, vous le voyez, de nous faire
connaître l'action de cette pensée sur l'évolution politique et so-
ciale de l'Argentine au XIXe siècle. C'est M. Ricardo Rojas, pro-
fesseur de littérature nationale à l'Université de Buenos-Ayres,
qui a entrepris ce travail à notre intention. »

Le rapport du trésorier résume par les chiffres suivants la situa-
tion financière au 3t décembre igi3

M. Edouard Chapuisat est remplacé par M. René Cramercomme
vérificateur des comptes.

Le comité est intégralement réélu pour deux ans.

Dépenses fr. 3864Recettes. fr. 2852 g5

Solde débiteur fr. )oiz o5



M. Alexis François fait une communication sur J. J. Rousseau
et Antoine Gouan, qui sera imprimée dans les Annales.

Séance du Comité du 14 juillet /pj~. M. Eugène Ritter fait
don aux Archives d'une lettre apocryphe de Rousseau à M. de
Chambrier. Continuation des tractations avec l'éditeur et l'impri-
meur des Annales. M"" Charles Rigaud-PIantamour a fait à la
Société un don de 5oo francs.

.SfaKCM des 27 septembre et 2 décembre ~p/ – Sur la propo-sition de M. Eugène Ritter, le comité décide de suspendre l'im-
pression des Annales et de ne pas publier de volume en !oi~. Une
circulaire sera envoyée aux membres pour les avertir que l'exer-
cice financier qui a commencé le janvier sera prolongé « jus-
qu'au 3: décembre de l'année où sera signé le traité de paix et
que c'est seulement alors que sera distribué le tome X des
Annales.

Séance dit 24 juin ~9~. Confirmation du bureau du Comité,
provisoirement maintenu depuis la précédente assemblée géné-
rale. Le Comité discute une proposition de M. Buffenoir touchant
l'impression d'un catalogue des Archives. Il sera fait rapport à
l'assemblée générale. Sur la proposition de M. François, le Comité
décide que la consultation des estampeset des manuscrits déposés
aux Archives pourra avoir lieu désormais sans autorisation spé-
ciale du président, sauf pour un petit nombre de documents ré-
servés aux Annales.

Assemblée générale du 2~'MM 7~/J.

Le rapport présidentiel donne une pensée aux disparus de l'an-
née écoulée, aux œuvres les plus saillantes de la critique rous-seauiste, récemment publiées. Il exprime sa confiancedans l'avenir
de la Société J. J. Rousseau, une fois la guerre terminée, remercie
quelques généreux donateurs, et fait une allusion directe à la pro-chaine création d'un Musée Rousseau, à Genève, dont le projet a
été lancé en fqi2, et qu'abriterait la Bibliothèque publique et uni-
versitaire.

Touchant la proposition de Buffenoir,il est décidé, sur la propo-sition du Comité, de sérier la publication du catalogue des Archi-
ves, à raison d'une demi feuille de texte imprimé, dont le coût se-
ra compris dans le prix des Annales. Cette demi-feuille fera



partie intégrante du volume des Annales,et sera aussi tirée à part,
ou sera simplement encartée comme feuille volante. M. Gardy

propose de mentionner dans le catalogue projeté, outre les pièces
des Archives, celles de la Bibliothèque publique de Genève.

M. Ritter lit une communication sur les récents travaux con-
sacrés à Mme de Warens, celui de M. Benedetto en particulier.
Elle paraîtra dans la bibliographie des Annales (voyez plus haut,
p. 206).

M. Benrubi aimerait que notre Comité organise des conférences
périodiques où seraient discutés les problèmes du temps présent
à la lumière de la pensée de Rousseau.

Nous avons à déplorer le décès des membres suivants de

notre association
Alexandre CLAPARÈM, Alfred DUFOUR, Francis JAQUEMET, le

docteur Charles-AugusteBARDE, M"" Emma FoL, à Genève;
Jules CLARETIE, de l'Académiefrançaise, à Paris
Pompiliu ELIADE, professeur à l'Université de Bucarest
J. ScHMiD, ancien directeur d'institutionà Winterthour.
D'autre part nous avons reçu en :Qt3, ici~ettOtS les adhésions

nouvelles suivantes la Bibliothèque nationale Victor-Emmanuel,
à Rome le Musée pédagogique de l'Université, à Rome le Sémi.
naire de philologie romane de l'Université,à Zurich; la Bibliothè-
que de Smith Collège, à Northampton, E.U.A.; MM. F.-A. Arnold,
professeur au State Agricultural Collège, à Logan, E. U.A.; Paul
Birukov, homme de lettres, à Genève; L.-P. Buffard, attaché à la
préfecture de la Seine, à Paris; L. Cordier, docteur en philoso-
phie, à Karlsruhe; Emile Cuenoud, négociant, à Genève; Gad
Franco, avocat, à Smyrne; Pierre Lansel, homme de lettres, à
Genève; Antoine Peretiatkowicz, docteur en droit, à Cracovie;
Norberto Pinero, avocat, à Buenos-Ayres; Paul Sakmann, pro-
fesseur au gymnase de Stuttgart; Itschok-J. Schapiro, étudiant en
lettres, à Genève; Gaston Vorberg,médecin-neurologiste,à Baden-
Baden E.-A. Naville à Genève; Pierre Kohier, à Lausanne; *José
Carlos de Macedo Soares, à Saint-Paul (Brésil); Théophile Be-
nard, à Madrid; Louis Karl, professeur à l'Université de Kolos-

var René Charles Pichon, à Paris; M. et Mme Jean Wenger, à
Genève Mme Guy-Hentsch, à Paris.



La carte de membre annuel pour tgt3 (la dernière qui sera
délivrée) représentait le portrait de Rousseau lithographié par
Parelle, d'après J. Houël.

Le Journal de Marc Jules .S~M pendant la Restauration gene-
voise, publié par M. A. Guillot chez A. Jullien en !Qi3, note jour
après jour, du 20 au 28 février 1817 la démolition du premier buste
de Rousseau élevé « dans le Lycée de la Patrie », à Genève.

-Dans le YoMrMa/~MDe~~du4 mars igt~M. H. Buffenoir, re-
produit et interprète un certain nombre de témoignages des sou-
scripteurs de la Première souscription pour un monument en l'hon-
neur de Jean-JacquesRousseau ~7po) (cf. AnnalesVIII, 38o). Le 7
mars suivant, M. L. Fortier a donne, dans une lettre adressée au
même journal, quelques renseignements sur le sculpteur Deseine
qui figure au nombre de ces souscripteurs.

En octobre ioi3, des fanatiques ont scié aux jambes la sta-
tue de Rousseau par Mars-Vallet à Chambéry et l'ont renversée
(Démocrate savoisien, n octobre et Progres de Lyon, t3 octobre,
avec photographie.) La joie des vandales et de leurs amis s'est
exprimée dans les colonnes du Réveil savoyard, pendant plusieurs
jours, sous des titres variés La chute d'un ange, La culbute de
J.-J. Rousseau, La .Rc~OM~ee de Chambéry, Rousseau par terre,
etc.

Dans une notice de la Revue des livres anciens, Paris, Fon-
temoingédit., t. I, tQt~,p. 225-226, le Dr H. Voisin, a signalé dans
l'édition originale du Contrat social, 1762, soi-disant non-carton-
née, un carton de la feuille E, p. 65, 66, 79, 8o, dont il note les
variantes, au nombre de ;5, qui n'intéressent d'ailleurs que des
fautes typographiques.

Le Bulletin d'autographes a prix marqué, publié par Noël
Charavay, en mai tgt3, mentionnait sous le n° 75546, le billet de
Rousseau à l'abbé Baurin, du 8 septembre 1769 cf. Annales,VIII,
370. Prix i5o fr.

Le même bulletin, novembre tQ[3, n° 76707 mettait en vente,
pour 250 francs, une copie d'une sonate de Domenico Ferrari
par Jean-Jacques « Sonata a violino solo e basso, man.aut., signé
à la fin B. 85. J. J. R. Cop., 5 p. in-~ oblong. ') Cette pièce avait
déjà figuré dans une vente publique le 16 juin précédent (catal.
Charavay, n° i3y) et avait été vendue [3o francs.



Dans une vente d'autographes, à l'Hôtel Drouot, 9 avril 191?
(collection Boutron-Charlardl, ont passé deux autographes, l'un,
l'original de la lettre de Rousseau à Deluc, 28 avril i?55 <t 3 p.
in-4, adresse, cachet avec des caractères orientaux » l'autre, une
pièce signée de Thérèse Levasseur, Plessis-Belleville, 6 janvier
[796, i p. in-4°, « reçu de 200 livres de MM. Perregaux, d'ordre et
pour le compte de M. Dupeyrou de Neuchâtel, représentant le
mois de la pension annuelle que lui faisait Milord Maréchal w (ca-
talogue Charavay, n« i83).

Dans une autre vente, 24 mai :Qi3, a passé l'original de la lettre
à d'Escherny, 2 février 1764, i p. in-4° (catal. Charavay, n° t34).

Le 18 février 1014 ont été vendues à l'Hôtel Drouot, à Paris, 2
lettres autographes inédites de Rousseau (nos 134 et ;36 du catalo-
gue Charavay) l'une « i. a. s. au libraire Duchesne Motiers, 27
janvier 1765, 2 p. in-4°, adresse (vendue 3o5 francs)'; l'autre
« 1. a. s. Renou; Monquin, 6 septembre 1769, 2 p. '/s in-4° x (ven-
due 170 francs à la Bibliothèquede Genève).

Dans la même vente a passé un « reçu de 3oo livres pour une
pareille somme viagère que la veuve Duchesne et son mari lui ont
constituée le 29 avril 1765 par devant Me Nau, notaire », p. s. avec
trois mots aut., Paris, t~ janvier 1771, p. in-8° oblong (acquis par
le libraire Victor Lemasle, à Paris, et offert par lui, dans son ca-
talogue, pour :5o francs).

Le i3 juin 1914, a été vendue à l'Hôtel Drouot, à Paris, la col-
lection Boissy d'Anglas, qui contenait les originaux des trois let-
tres à Pictet du 23 septembre 1762, i"' mars 1764 et 19 janvier 1765
(Hachette, nos 394, 5:8 et 6:5). Ces pièces ont été cédées à 3o5, 3oo

et 33o francs.

Dans un article du Temps, 19 septembre 1913, intitulé Le tré-
sor du Palais-Bourbon, M. Emile Henriot a de nouveau longue-
ment décrit, d'après le catalogue Coyecqueet Debraye, les manus-
crits de Rousseau conservés à la Bibliothèque de la Chambre des
députés. Cf. l'Amateur d'autographes, de novembre:9:3,p. 342-344.

Le Bulletin d'autographes à prix marqué, publié par Noël
Charavay, signalait dans son fascicule de février 19:3, sous le

'«U lui annonce que dans huit jours il remettra Ie.D:c(M)!tM!')-e de
)KM~:gHe à M. Junet, afin qu'il le lui fasse parvenir par le carrosse. Il
y aura deux paquets l'un contiendra l'ouvrage, l'autre les modèles de
planches. Il demande que ses droits d'auteur lui soient payés moitié
comptantet pour l'autre moitié il s'arrangera d'une rente viagère de
trois cents francs, solidementassise ».



n" 74908, trois épigrammesde Piron contre Gresset, J. J. Rousseau
et Lefranc de Pompignan.

M. Fernand Caussy a recueilli à St-Petersbourg et publié
dans le Figaro du 20 décembre igiS (supplément littéraire), de
nouvelles notes de Voltaire en marge des livres de Rousseau,
qu'il faut joindre à toutes celles que l'on a imprimées jusqu'ici
(cf. Annales, ï, p. 273, n. 3). s'agit dans le cas particulier de
notes sur le Contrat Social.

Les lettres de Voltaire à Jacob Vernes publiées par M. F. Caussy
dans la Revue bleue des 8, :5 et 22 mars i<)t3, ne sont pas non plus
bienveillantesdans les quelques allusions qu'elles font à Rousseau,
et l'auteur les introduit par une notice qui n'est flatteuse ni pour
Jean-Jacques en particulier, ni par les Genevois en général.

Aux témoignages sur les dispositions féroces du groupe de
Voltaire à l'égard de Jean-Jacques,que nous avons déjà cités (cf.
Annales, VII, too et VIII, 379), on peut joindre les lettres de Dami-
I&ville mises au jour, au nombre de neuf, par M. F. Caussy dans
le Mercure de France du i" mai ;ot3. Trois surtout, celles des
29 et 18 septembre :7ë2, 7 mars 1765, doivent être retenues à ce
sujet.

M. J.-G. Prod'homme a publié, dans le Afcrc:<re de France
du !6 novembre !9i3, un fragment inédit des Réflexions d'un Soli-
taire de Grétry consacré à Diderot, où l'on trouve,?. 283-284, un
très curieux fragment sur sa brouille avec Rousseau.

Dans les lettres de M" Roland à Sophie Canet,. publiées de
nouveau par M. CI. Perroud en !Q:3, les journaux ont, à bon
droit, relevé le passagesuivantcommeparticulièrement intéressant:

Je suis presque étonnée que tu t'étonnes de mon enthou-
siasme pour Rousseau je le regarde comme l'ami de l'humanité,
son bienfaiteur et le mien. Qui est-ce qui peint la vertu d'une ma-
nière plus noble et plus touchante ? Qui est-ce qui la rend plus
aimable ? Ses ouvrages inspirent le goût du vrai, de la simplicité,
de la sagesse. Quant à moi, je sais bien que je leur dois ce que
j'ai de meilleur. Son génie a échauffé mon âme je l'ai senti m'é-
lever, m'échauffer et m'ennoblir.

» (L. à Sophie, jeudi 21 mars
1776.)

Dans une note d'un mémoire sur une œuvre inédite
d'H. d'Urfé (Una redai ione inedita della leggenda degli infanti di



Lara, extrait des Studi Medievali, s. d., publié par Lœscher à Tu-
rin, p. 2), M. Luigi Foscolo Benedetto fait un rapprochement cu-
rieux entre un passage de l'Astrée et un fragment de la Nouvelle
Héloïse, IV, 14. Pourquoi M. Benedetto n'étendrait-il pas cette
enquête et ne nous donnerait-il pas le travail nécessaire sur les

emprunts de Rousseau à d'Urfé?

En traçant une nouvelle biographie de Gaspard Schweizer,
le neveu de Lavater, M. Frédéric Barbey (Suisses hors de Suisse,
Au service des rois et de la Révolution, Lausanne, Payot, 1914)

voulait-il écrire un paragraphe de l'histoire de l'influence de
Rousseau à Zurich ? On le croirait presque à lire l'analyse de
G. Lenôtre dans le Temps du 12 novembre igi3 La petite his-
toire Gaspard ~c/:tfe!

Jean-Jacques Rousseaus Begegnungmit einemdeutschen Dich-
ter, sous ce titre le D' Félix Falk raconte dans la Vossische Zei-
tung du 4 janvier 19:4, une visite que le poète dramatique Chris-
tian Félix Weisse fit à Rousseauà Montmorencyen lySo, l'un des
premiers contacts directs de la littérature allemande avec le phi-
losophe genevois. A cette occasion,Weisseaurait mis sous les yeux
de son hôte la première traduction allemande du Discours sur
l'Inégalité, due à Moyse Mendelssohnet parue en !y56.

-La Revue de Paris du [5 mars toi3 a publié, p. 225 et suivan-

tes, des Notes d'Alfred de Vigny sur Daphné, où l'on apprend que
cette sorte de biographie morale de Julien l'Apostat était, dans la
pensée de l'auteur, la première partie d'une trilogie dont la der-
nière devait être consacrée à Rousseau, sous le titre de Chris-
tian.

A la suite d'un article paru dans la Ga~eMa del Popolo de
Rome, divers journaux italiens ont consacré de plus ou moins
longues chroniques à Mme de Verdelin la Tribuna, Rome, 27 dé-
cembre igi3 (Un amore platonico de G.-G. Rousseau), la Nuovalta-
lia de Tripoli, 8 janvier 1914 ( Un'amicadi J. J. Rousseau), etc.

Les protestations contre l'introduction de l'~K:/e dans les
écoles normales de femmes, ont continué en Italie (cf. Annales,
IX, p. 230). La réponse du ministre Credaro à une pétition signée,
disent les journaux catholiques, de vingt mille pères de famille
du diocèse de Vicence, n'a point désarmé l'opposition, comme en
témoignent de nombreux et violents articles, soit en Italie (Il



momento, Turin, t3 mars !q!3, etc.) soit, même dans le Tessin
(Popolo e Libertà, Lugano, 14 mars igt3 Guardando in af~nf~.

A l'occasion du bi-centenaire de la naissance de Diderot,
M. Paul Brulat a publié dans l'Evénement de Paris du
i5 novembre iQi3,une chronique sur Diderot et Jean-Jacques,
parallèle qui met le premier au-dessus du second dans les sympa-thies des libres-penseurs.

Le Nya Dagligt Allehanda de Stockholm a reproduit dans
ses numéros du 23 février 1913 et jours suivants, d'après The Na-
tion de New-York, un important article de M. Irving Babbitt surHenri Bergson et jRoMMcat< cf. Annales, IX, p. 14!.

Le chroniqueur militaire du Journal des Débats, général Pa-
lat, a recueilli dans le Contrat social et les Considérationssur le
gouvernementde Pologne, et critique, le 6 mai igiS, Les idées de
J.-J. Rousseau en matière militaire. Il les montre influencées parl'exemple des milices suisses et influençant l'organisation militaire
improvisée par la Révolution.

L'article de M. Sigismund Rauh Der Pa~g-o~e Rousseau
und )~!r, publié en feuilleton dans le journal berlinois Der Tag
(partie illustrée), no 42, ig février ;gi3,peut être classé dans la ca-
tégorie des plus violents éreintements de la pédagogie rous-seauiste.

-Dans l'Excelsiordu 14 septembre !Qi3, M. François de Nion apublie une fantaisie surJean-Jacques à l'Hermitage.

Dans le Réveil, journal communiste-anarchiste, paraissant à
Geneve, n° du 4 avril ini~, M. Aristide Pratelle combat, au nom de
la science et de la raison, ce qu'il appelle L'erreur de Rousseau,
par quoi il entend le postulat « de la perfection de nos premiers
a~eux et de la déchéance graduelle de la race humaine ».

Dans la Libre pensée internationale du 26 avril i0!3, le
<.

liseur)) relève la P!'e~<?MejprMgd'un journal clérical qui attribue
à l'athéisme de Rousseau l'influence exercé par lui sur les bandits
de l'anarchie, en particulier sur le criminel Soudv, qui lui dédiait
des strophes fort incorrectes du fond de sa prison.



Dans l'Action du 2 mars :gi3, A propos de J. J. Rousseau,
M. Albert Bazaillas a publié un article sur Le Charme des Confes-
sions, qui complète ce qu'il dit du même sujet dans son recueil de
Textes choisis (voyez plus haut, p. 206).

Articles divers
H. Perrotin, Jean-Jacques Rousseau et l'opinion, dans le Petit

Niçois, 3 janvier igi3.
D' C. Camenisch. Jean-Jacques Rousseau und die ~peKt}'eh, dans

la National Zeitung, Bâle, 8 mai 1913, et aussi dans l'Arosa Frem-
denblatt de septembre-octobre.

J. de Mestral-Combremont, Comment Rousseau comprenait le
rôle des femmes, dans le AfoMye?;te~e?KM:~e,Pregny, 10 mai 19:3.

Prof. Dr Friedrichs, Die neuesten Forschungen M&er Rousseau
und seinen Einfluss auf die Philosophieund die Politik, dans les
Kônigsberger BMMer(Sonntagsbeilageder ~on!g-~er~M ~<~e-
meinen Zeitung), i~~ juin K)i3.

Johan Erikson, Rousseau och pedagogiken, dans Nya Dagligt
Allehanda, Stockholm, 3o et 3[ août tgi3.

Gretry und Rousseau, petite chronique anonyme dans la Neue
Z:<re~rZe!'<H~g'du2~. septembre 19; 3.

Henri Girardin, Deux illustres voyageurs (Rousseau et Senan-
cour), dans le Courrierde la vallée, de Tavannes, z décembre t9f3.

Gœ~e und J. J. Rousseau dans la ~/fc/:ro):A, Berne, 8 no-
vembre iqt3.

M. B., L'Ecriture de Madame de ~'are~ dans le Journal fran-
de Genève, t3 janvier 19:4-

Jacques Jary, Rousseau et les Femmes, dans le Genevois, 4 fé-
vrier tgt4. (d'après Bazaillas).

Littérature des pèlerinages
Lucien Maury J.-J. Rousseau et Gérard de Nerval en Ile de

France (Senlis, Ermenonville), dans le Journal de Ge~èwdu3t août
1913.

William Mercer,«2!oMMeat<aux Charnzettes », dans la jP~ M~~
G~<fe, Londres 17 janvier 1913 (lettre).

Jean-Jacques à Dijon, dans Chanteclair, Genève, 3 avril 1913.
Gabriel-Ursin Langé, Le souvenir de Jean-Jacques Rousseau à

Montmorency dans la Ga~Me Franco-Suisse, Genève, 5 octobre
t9t3.

Paillard, Les Charmettes et Jean-Jacques Rousseau, dans le
Petit-Journal(reproduit dans la Galette Franco-Suissedu 21 sep-
tembre).



Jean Lefranc, Promenades et visites, M. Anatole France pèlerin
là Ermenonvitte), dans le Temps du 9 juin.

Jean Lefranc, Promenades et visites. Potins lacustres (Vevev.
Clarens, le Bosquet de Julie), dans le Temps du i août.

Annie Ulliet, Les Charmettes dans t'M~rc de Lvon, 21 février
:gt4 (avec 4 photographies).

Ajoutons que durant l'été de igi3, le bruit s'est répanduen Alle-
magne, et a passé de là en France, que les Charmettes avaient été
la proie d'un incendie. Les rectifications ne se sont point fait
attendre, notamment celle de M. Hippolyte Buffenoir adressée à
la Revue critique (et reproduite in-extenso par le Patriote républi-
cain de la Savoie, 24 août tQ:3).

Comme nous l'avons dit d'autre part, p. 225, l'étude du doc-
teur Lacassagne sur la mort de J. J. Rousseau, a été précédée
d'un article du même savant parue dans le Te~p.! du 3o janvier
iot3 (Problèmes historiques La mort de Jean-Jacques ~!oMMe~
en réponse au docteur Raspail. Le commentaire le plus curieux de
cet article a été fait par le Dr René Chandérys dans le Journal du
20 février suivant (Après plus de r35 ans de polémiques, on con-
state que J.-J. Rousseau est mort <~Mre)K: en guise de réclame
pour l'Urodonal.

La thèse du docteur Raspail a été également combattue dans le
Réveil du Nord, du 26 février tQt3, par M. Hippolyte Buffenoir.

Au moment de sa communication à l'Académie des sciences
morales, par M. Flach, en mars 1914, elle a inspiré le caricaturiste
Guillaume pour une planche publiée par le Figaro du 14 mars: La
vérité sur le cas Jean-Jacques.

-En septembre ioi3, M. H. Matthey a entretenu la société des
anciennes élèves des écoles baloises, de l'Education des filles de
Sophie à Francoise (Basler Nachrichten, 2~ septembre).

Le pasteur K. Brefin a fait à Liestal, le 23 janvier fû;3, une con-
férence sur la vie et les idées de J. J. Rousseau~.BtMe//tMf~c/M/-
~c/:e Zeitung, 24 janvier).

En janvier tQt3, le pasteur et professeur bernois W. Hadorn a
fait une tournée de conférences dans son canton, où il a entretenu
ses auditeurs de J. J. Rousseau, principalement au point de vue
religieux.

M. Robert Redslob, professeur à l'Université de Strasbourg, a
fait en janvier tûi3, devant la Société des sciences, agriculture et
arts de la Basse-Alsace,une conférence intitulée De l'influence
de J. J. Rousseau et de Montesquieu sur la Révolutionfrançaise.



Compte-rendu dans le Journal d'Alsace-Lorrainedu 23 janvier.
Le 12 novembre ioi3, le professeur Louis Racz, de l'Académie'

de Sârospatak, a fait devant la Société philologique de Budapest
une conférence sur Les autobiographies de J. J. Rousseau et
Gœte.

Le 6 février tqi3, devant l'auditoire de l'Université populaire de
Venise, le professeur Giuseppe Tarozzi, de l'Université de Bolo-
gne a fait une conférence sur J. J. Rousseau, (Adriatico, Venise,.

et Guetta di Veneria, 7 février).
Dans une séance de la Société néerlandaise de littérature,

M. P. Valkhof a fait une causerie sur l'influence de J. J. Rousseau
aux Pays-Bas. Compte-rendu dans la G~c~e de Hollande, La
Haye, 14 mai ioi3.

Le 3 février igt3, devant les auditeurs des conférences de Foi
et Vie, à Paris, M. E. Doumergue, professeur à la facultéde théo-
logie protestante de Montauban,a opposé une fois de plus l'esprit
du calvinisme et les théories de J. J. Rousseau. Cf. Annales VII,
223, IX, i3y, etc.

Le 22 février 1913, dans la grande salle de l'Hôtel de Ville de
Varsovie, M. Thadée Smarzewskia fait, au profit d'une œuvre de
bienfaisance, une conférence sur l'Emile (compte-rendu dans le
Kurjer W~w~/f: du 23 février).

Le i5 mars igi3, M. Marie Szyjkowski a parlé à Varsovie, à la
Société des Amis de l'Histoire, de l'influence de Rousseau sur l'es-
prit public en Pologne au X VIIIsiècle.

A l'Association des Instituteurs polonais (section d'enseigne-
ment élémentaire), à Varsovie, le :5 mars et le 9 mai ioi3,
M. Alexandre Stala a fait deux conférences suivies de discussion,
sur Rousseau et ses idées pédagogiques.

Le 11 avril 1913, à Przemysl (Galicie), à la section locale de la
Société des Professeurs des Ecoles supérieures, M. E. Panek a
fait une conférence intitulée Comment Rousseau conçoit l'éduca-
tion, (compte-rendu dans Museum, Léopol, mai 1913).

M. AntoinePeretiatkowicza fait sur Rousseau deux conférences,
toutes les deux suivies de discussion le 24 septembre tgi3, à
Varsovie, à la Société juridique (section du droit public et admi-
nistratif), il a résumé son ouvrage sur la Philosophie du droit de
Rousseau (comptes-rendus le lendemain dans le Kurjer War.
7<!M'&! et dans le n° 42 de la Ga~e~ Sadowa M~r~H~A~ le

19 novembre, il a parlé à Cracovie, à la Société de philosophie,
de la pM<MO~e sociale de Rousseau (compte-rendu dans Ruch
~~q/?c~n~ Léopol, 1913~ n*' 10).

Le 10 mai '914, à l'Alliance française de Varsovie, M. Léon



Main a parlé (en français) de J. J. Rousseau. Sa conférence était
illustrée par des projections et par de la musique.

Dans le tableau des cours professés dans les universités fran-
çaises de la province, durant l'année iot2-tg!3, nous relevons les
cours suivants

Aix. M. Ducros, Jean-Jacques Rousseau.
Poitiers. M. Arnould, Etudes sur Jean-Jacques Rousseau et la
A~ou~c~eHéloïse
Rennes. A. Le Braz, Des origines du romantisme au XV7/

siècle.
Le !3 mars IQI3, M. Parodi, professeur au lycée Condorcet a fait

une leçon sur Rousseau, aux conférences d'Auteuil (école normale
d'instituteursde la Seine). Cette leçon faisait partie d'une série
intitulée « les grands philosophes, leur influence sur la morale et
sur l'éducation n.

Dans l'hiver 1012-10:3, notamment le 26 février, M. Jeanjean,
professeur à l'Institut catholique de Paris, a étudié « Ce qu'il y a
de pédagogique dans Rousseau l'.E'7e devant la psychologie
contemporaine ».

Au cours de vacance d'Oxford, durant l'été :qi3, un cours sur
l'influence française dans l'éducation anglaise, fournit au Dr Sa-
dler l'occasion de faire une large part à Rousseau (Evening
Standard, Londres, 2 août What we 0)~e M Rousseau).

A la faculté historico-philologique de Moscou, le professeur
Rosanow a fait, durant l'année scolaire ig!2-i3, un cours sur
J.-J. Rousseau et sescontinuateurs (Revue bleue, 6 septembre igi3,
p. 3i8).

Aux Cours publics universitaires, à Cracovie, M. Marie Szyj-
kowski a fait, au mois de décembre !0i3, cinq conférences sur
Rousseau et la Pologne.

Au mois de février 101~, devant les auditeurs de la Société des
Cours scientifiques de Posen, Innowroclaw et Gniezno, M. Marie
Szyjkowski a fait sur la Genèse du Romantisme~o/o~aM plusieurs
conférences dont une consacrée à J. J. Rousseau.

L'Académie des sciences de Cracovie a entendu en :Q!3 trois
communications relatives à Rousseau. A la section de philosophie,
le 10 mars. M. Marie Szvjkowski a déposé la deuxième partie de
son ouvrage sur Rousseau et la Pologne l'influence de Rousseau
en Pologne au X~7/ siècle (anafyse dans les .S'pr~o~MM.
Akademii Umiejetnosci, mars igi3 cf. dans la livraison de janvier
l'analyse de la première partie, présentée en 1912); le 26 mai,



M. Maurice Mann a présenté son travail sur l'Imagination de
J. J. Rousseau (analyse dans les ~r~t~o~a~M, mai tgi3). A la
section d'histoire et de philosophie, le ig mai, M. Antoine Pere-
tiatkowicz a déposé son livre sur la jP/:t7<MOp/ë du droit de Rous-
seau (analyse dans les ~'pr~tfo~aMM, mai io:3, et, en français,
dans le Bulletin de l'Académie des Sciences de Cracovie, avril-
mai igiS [et tiré à part, Cracovie, tg:3, in-8]).

A la première section de la Société scientifique de Varsovie,
dans la séance du 5 mars !Q!4, M. M. Kridl a présenté l'étude de
M. Jean Szumiel sur J. J. Rousseau dans la presse polonaise du
XVIIIesiècle.

Rendant compte, dans le Ménéstrel du 27 juin iQt4, des con-
certs organisés pour le dernier congrès international de musique,
tenu à Paris, M. J. Tiersot signale parmi les morceaux exécutés
l'ouverture de Pygmalion et la musette en rondeau inédite des
Muses galantes, extraite des manuscrits du marquis de Girardin.
Cf. ~M/M, III, 145, IX, ;35, t5g.

Dans le Conteur vaudois du 2: janvier 1014, M. Philippe Go-
det a émis l'hypothèse que « le pot-pourri de lard, de mouton, de
légumes et de châtaignes offert par Rousseau à Bernardin de
Saint Pierre, pourrait bien être le fameux t~erg-o~et,mets national
vaudois.

Continuant ses recherches sur le séjour de Rousseau à Passy,
M. G. Cucuel a reconstitué l'histoire de la villa Mussard, du
XVIIIe siècle à nos jours, étude dont il a été donné lecture à la
Société historique d'Auteuil et de Passy, et qui a dû être impri-
mée dans son Bulletin. La propriété Mussard comprenait, paraît-
il, le terrain qui s'étend du n° 20 du quai de Passy au n° 3 de la
rue Raynouard. A la place de la maison s'élèvent aujourd'hui les
immeubles de la rue de l'Alboni (Journal des Débats du tg janvier
19:4).

Dans le Journal des Débats du 9 avril iot3, M. Paul Ginisty a
parlé de la Dame de Chenonceaux, c'est-à-dire des rapports de
Mme Dupin et de J. J. Rousseau.

A ce propos, disons que la fameuse résidencedu fermier général
a été de nouveau mise en vente en février ioi3 (~Vew York Herald,
Paris, 21 février).

Le 28 novembre iot3, le professeur Umberto Fava a inauguré
à Milan une Tribuna di J. J. Rousseau, sorte d'académie où l'on



étudiera l'esthétique du chant dans les diverses langues.
/Per~e!/erf! de Milan, 29 novembre, Corriere del Ticino, dé-
cembre).

A Genève, une société immobilière a donné le nom de
J. J. Rousseau à tout un quartier nouveau construit sur la rive
droite du Rhône. Les noms des rues et des places évoquent sys-
tématiquement la vie et t'œuvre du « citoyen de Genève Des-
cription et plan dans La Suisse du 6 août igi3.

Cette décision approuvée par le Conseil d'Etat, au mois de mars
1914, a soulevé les critiques de la presse catholique, exprimées
avec plus ou moins de violence dans l'Indépendant du 28 février
j~.e Petit-Saconnex et J.-J. Rousseau) et dans le Courrier de Ge-
neve du 8 mars (Une lettre de J.-J. Rousseauaux Genevois de 19 J~).
Répliquesdans le Genevois du 10 mars (Le Monstreet dans l'Action
radicale du 28 mars (A propos de KOM!~ de r!<M~.

La cantate de M. Jules Cougnard, musique de Gustave Fer-
raris, que le mauvais temps avait empêché d'exécuter sur la plaine
de Plainpalais, à Genève, lors des fêtes du Centenaire, a été don-
née au concert d'abonnement le 28 mars !Qi~

-A l'occasion de l'inauguration des nouveaux bâtiments univer-
sitaires, en avril 1914, l'Université de Zurich a décerné le grade de
docteur honoris causa au professeur Bernard Bouvier, notamment
en sa qualité de fondateur de la Société Jean-Jacques Rousseau.



ERRATA DU TOME IX (19:3).

P. 4, n. 2, cristicism, lisez: criticism.
P.58,n.2,X,!4i,M~:Xn,i4i.
P. 63, 1. 5, prolixte, /Me~ prolixe.
P. 88, 1. 8, Bibliothek des .4M/rMM~, lisez der Aujklarung.
P. 89, 1. 2, Edouard, /M&~ Eduard.
P. 89, 1. 20, Verhâlhnisses, /Me~ Verhâltnisses.
P. 91, t. 17, Enziehers, Erziehers.
P. 94, t. 7 et 95,1. 10, Jahrgung, /M~ Jahrgang.
P. 94, 1. i8, 96, 1. 4 et 98, 1. 21, Monatschrift, /M~ Monats-

schrift.
P. 98, 1. 9 rem.. Pâdagosisches,h'M~ Pâdagogisches.
P. i25, I. 5 rem., Hauraucourt, /M~ Haraucourt.
P. !26, I. 2, la manque en tête de la ligne.
P. t26, 1. 7, vraie, lise; nue.
P. 154, t. 21, trois places, lisez trois plans.
P. f69, 1. 23, Filosofia, lisez :o~q/!a.
P. 170, 1. 10, Josef, <Me~ Jozef.
P. 171, 1 i, ejigolnik, lisez: ejegodnik.
P. 177, 1. :7 Gougnard, Cougnard.
P.t8o,t.8rem.,M.T.M.Tiersot.
P. 2:7, t. 8, Schlesischee Z:'<:<M~, lisez Schlesische Zeitung.
P. 228, 1. 7, Lintilac, Lintilhac.
P. 232, 1. 3, Hyppolite, /:M~ Hippolyte.
P. 246, dernière ligne, p. 66, /MC~ 166.
P. 25o, 1. i5, Syjkowski, liser Szyjkowski.
P. 260, 1. 7, Angts, liser Angst.
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